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AVANT-PROPOS. 


Tous  les  corps  qui  constituent  le  globe  tei> 
oestre,  ou  qui  végètent  et  vivent  sur  sa  surp- 
lace, se  partagent  en  trois  divisions  princi-  • 
pales,  appelées  règnes  j  savoir  :  i<>,  le  règne 
fninéraly  qui  comprend  les  pierres  de  toute 
nature,  les  métaux  ou  minérauic,  et  les  ma^ 
tières  solides. 

2^.  Le  règne  végétal ^  qui  embrasse  les 
arbres  et  plantes  de  toute  espèce,  et  aussi  les 
terres'  qui  couvrent  la  croûte  du-  globe  et  qui 
servent  à  la  végétation. 

Z^.  Enfin  le  r^ne  animal ^c^ï  se  compose 
de  tous  les  êtres  qui  vivent  et  se  meuvent, 
par  eux-mêmes,  depuis  Thomnie ,  jusqu'au 
plus  petit  des  insectes. 

Tous  ces  objets  sont  étrangers  àFetude  de 
la  géographie  simple  qui  se  borne  à  dési- 
gner  quelques  corps  naturels,  par  leurs  for- 
mes extérieures^  et  principalement  à  faire 


.j 
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connaître  les  divisions  physiques  et  politi- 
ques du  monde.  La  plupart  des  élèves  qui  se 
livrent  à  celte  étude  (les  jeunes  personnes 
du  sexe  surtout) ,  n^étant  point  destinés  à  j 
faire  succéder  celle  des  sciences  naturelles , 
il  s'ensuit  que  le  plus  grand  nombre  reste 
dans  la  plus  entière  ignorance  des  causes 
d'une  grande  partie  des  phénomènes  ^  oa;des 
effets  qui  passent  journellement  sous  leurs 
yeux  (i). 

Cette  considération  m'a  suggéré  l'idée  d'un 
travail  dc^ns  lequel  se  trouveraient  rassem- 
hléSf  <lans  un  ordre  propre  à  en  faciliter 
l'intelligence ,  les  élémens  de  la  géograpliie 
astronomique  y  naturelle  et  ciiimiqQe>  ré- 
duits aux  notions  les  plus  usuelles ,  dont  la 
connaissance  peut  s'acquérir  sans  trop  Àe 
peine  et  qui  peuvent  aussi  se  graver  le  plus 
facilement  dans  la  tnémoire. 


(i)  Le  mot  phénomène  Tient  da  grec  pfuunoj  fa- 
perçois.  On  donne  ce  nom  à  tous  les  effets  (jue  Ton  ob^ 

serve  dans  la  aatare.  Ainsi,  le  lever,  le  midi  et  le 

•    ■  ■ 

coucher  du  soleil ,  sont  un  phénomène  de  mouvement 
Les  phases  de  la  lane  sont  un  phénomène  de  ^hânge^ 


(  »ix  ) 
.   Ainsi  ^  après  avoir  donné  clés  détails  som« 
maires  sur  les  corps  délestes ,  et  avoir  indi- 
qué cette  force  ;  dont  la  nature  est  inconnue» 
(celle  de  gremté  ou  èk attroation ^  que  l'im- 
piortel  Newton  a  découverte),  par  laquelle 
tous  ces  corps  sont  retenus  dans  les  cercles 
qu'ils  décrivent^  je  me  trouve  amené  à  faire 
connaître  l'influence  et  les  effets  de  cette 
même  force  sur  les  corps  naturels  dont  fe 
présenté,  à  cette  occasion,  les  propriétés 
principalesetles  mouvemens  divers. 
.   J'offre  ensuite  la  théorie  du  feu ,  de  l'air 
et  de  l'eau  dont  l'atmosphère ,  qui  environne 
nôtre  globe  est,  en  partie,  composée,  et  dorit 
la  combinaison  avec    les  diverses  vapeurs 
que»  la  chaleur  du  soleil  attire  incessamment 
des,  <eaux  et  du  sein  de  la  terre ,  produit  et  la 
foudre  qui  semble  l'ébranler ,  -et  la  pluie  qui 
la  féconde,  et  lagtèle  qui  détruit-ses  mois»- 
sons. 

Enfin,  parvenu  au  globe  lui-même,  je 
^ànne,  d'abord,  une  idée  de  ses  rapports 
avec  les  corps  célestes  ;  puis,  je  décompose 
les  matières  qui  le  constituent  ou  qu'il  ren- 
ferme dans  son  sein ,  de  manière  a  en  dési« 
gnerla  nature  et  les  différens  emplois,  au 


:^* 
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in<nns  superficiellement  et  autant  que  ces 
connaissances  peuvent  convenir  à  ce  qu'on 
appelle  les  gens  du  monde. 

Ces  détails  V  joints  à  quelques  notions  sur 
les  montagnes,  sur  les  tremblemens  de  terre> 
sur  les  volcans  et  sur  les  mers ,  composent 
la  première  partie  de  ces  élémens. 

La  seconde  partie  traite  sommairement  du 
règne  végétal  et  du  règne  animal. 

Ce  travail  auquel  je  n'ai  ni  la  prétention', 
ni  le  droit  de  donner  le  titre  di  ouvrage ,  puis* 
que  rien  n'en  appartient  à  son  auteur  et  qu'il 
n'est  autre  chose  qu'un  extrait,  souvent  lit^ 
téral ,  de  ceux  que  les  savans  les  plus  distin- 
gués ont  publiés  >  ce  travail,  dis-je,  n'avait 
été  conçu  que  dans  la  vue  unique  d'une  édu^ 
cation  particulière  ,  et  je  ne  me  suis  déter- 
miné à  le  livrer  à  l'impression  que  pour  en 
faire  hommage  à  l'indulgente  amitié.  Depuis 
si  long-temps  heureux  par  elle ,  il  est  bien 
juste  que  je  lui  consacre,  dans  le  fruit  de" 
mes  loisirs,  un  m^onument  de  ma  recocnais- 
sance. 
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OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

I  jg  mot  géographie  est  composé  de 
deux  mots  grecs  :  géos,  terre;  et  gra^ 
phêin,  décrire. 


Ainsi  \dL  géographie  est  la  science  qui 
a  pour  objet  la  description  des  diverses 
parties  du  globe  habite  par  toutes  les  na- 
tions du  monde. 

Elle  s'appelle  topographie  lorsqu'elle 
ne  décrit  qu'une  partie  d'un  royaume  ou 
d'une  province ,  (  du  mot  grec  topos, 
lieu  ou  localité  )  ;  elle  prend  le  nom  de 
cosmographie ,  (  du  mot  grec  cosmos , 
monde) ,  lorsqu'elle  embrasse  tout  Tu* 
nivers. 

Dans  son  acception  la  plus  étendue , 
elle  marche  à  côté  de  l'histoire.  Celle-ci 
recueille  les  faits,  en  deVeloppe  les  cau- 
ses et  transmet^  ainsi ,  à  l'avenir,  l'expé- 
rience et  les  leçons  du  passé  :  Taulre , 
perçant  aussi  la  nuit  des  temps ,  indique 
les  peuples  et  les  empires  qui  paraissent 
avoir  existé  les  premiers  sur  la  terre  et 
qui  en  ont  successrvemeirt  couvert  la  sur«^ 
face  connue.  Elle  en  suit  les  divisions 
nouvelles ,  à  leurs  époques  principales,  et 


(3) 
rattache  les  temps  Àoderûes  à  la  plus 
haute  antiquité. 

Dans  son  acception  commune  ^  elle 
n'a  pour  objet  que  de  faire  connaître  la 
surface  du  globe  ^  ses  grandes  divisions 
et  les  divers  pays  qu'elles  occupent  ;  elle 
emprunte  néanmoins  aussi  >  de  Tastro- 
nûffiie^  les  priticipatii  tiercles  itnaginës 
pont  la  dëëciription  du  ciel^  Savoir  :  lé 
méridien  9  rëqûateur^  les  tropiques^  les 
cercles  polaires  >  la  latitude ,  Thorizon^ 
les  pdints  tmrdinaux^  les  sones^  en  un 
mm  y  tout  eè  qui  se  trcrave  datis  les  sphè- 
res et  dans  les  globes ,  et  c'est  Cé  qu'on 
appelle  la  géographie  astronomique  (i) 

(i)  Le  mot  aètronùmie  se  compose  dès  mois 
gt6eà  OBtèr  j  dstt'è;  éi  nomos^  loi^  direciihh.  C^esf 
la  sciéticé  qui  fait  connaître  Pétai  du  ciel  (  que  Pon 
ajjpëtie  atissi  firmament)  et  lè  cours  des  astres  y 
qui  sont  les  corps  lumineux  que  Ton  aperçoit  dans 
la  région  céleste. 
'   peii^  sèi^ncé  ^tai^  connue ,  en  figypte,  dans  les 
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et  politique;  elle  fait  Tobjet  des  traités 
ordinaires  de  géographie  dont  je  n'au- 
rais pu  faire  qu'cine  transcription  inu« 


temps  les  plus  reculés^  et  ëlait  parvenue ,  de  lâ^ 
en  Grèce ,  bien  longtemps  avant  l'ère  chi'ëlîenue. 

Le  plus  célèbre  astronome  des  temps  anciens , 
dont  le  nom  nous  soit  parvenu,  a  été  Claude  Ptolo- 
mée,  né  à  Peluze ,  en  Egypte,  qui  vivait  sous  Tem- 
pereur  Marc  Aurèle,  cent  trente-huit  ans  avant 
Père  chrétienne,  et  dont  le  système,  qui  faisait 
tourner  le  soleil  autour  de  la  terre ,  avait  été  , 
jusqu'aux  derniers  siècles,  le  fondement  de  toute 
Pastronomie  pai^mi  les  Grecs ,  les  Latins,  les  Arabes 
et  les  Persans. 

Les  principaux  astronomes  des  temps  modernes 
sont  Nicolas  Copernic ,  Polonnais,  mort  en  i545j 
Tycho-Brahé,  Danois,  mort  en  1601;  Galilée, 
Florentin,  mort  en  i64a;  Descartes;  et  le  célèbre 
Newton ,  dont  il  a  été  question  dans  l'avant-propos. 

Le  système  de  Copernic,  qui  fait  tourner  la 
terre  autour  du  soleil ,  constitue  l'état  de  Pastro* 
nomie  nouvelle. 

Cette  science  s'appelait ,  auti-efoîs  ,  astrologie 
(du  mot  grec  logos ,  discours)}  mais  ce  terme  a 
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tîle,  et  qui  eût  e'të  étrangère  au  plan  que 
je  me  suis  tracé.  Je  n'emprunte  à  ces 
traités  que  quelques  notions  sur  les  corps 
célestes  et  sur  leurs  rapports  avec  le  globe 
terrestre. 


pris  y  depuis ,  une  autre  signification.  II  a  ëté  ap- 
pliqué à  l'art  de  prédire  les  év^neraens  futurs  par 
l«s  aspects ,  les  positions  et  les  influences  des  astres. 
Cette  pràendue  science  ,  qui  s'appelait  Vastrologie 
judiciaire  y  et  qui  était  encore  en  grand  honneur , 
à  la  cour  de  Marie  de  Médicis,  mère  de  Louis  XIII , 
au  commencement  du  17*  siècle,  est  tombée,  de- 
puis y  dans  le  mépris  qu'elle  méritait. 


(6) 
CHAPITRE  r^ 

DES   COKPS   CÉLESTE8. 

§  I*'.  J)e  la  Sphère.  . 

La  sphère  (du  mot  grec  sphéra]  est 
cet  arhe  ou  étendue  concave  qui  entoure 
notre  globe ,  et  auquel  les  corps  célestes , 
le  soleil 9  les  étoiles,  les  planètes  et  les 
comètes  semblent  être  attachés.  Oi»  rap- 
pelle communément  ciel  on  firmament. 

On  appelle  zénith ,  le  point  du  ciel  qui 
répond  verticalement  au-dessus  de  notre 
tête,  et  nadir j  celui  qui  répond  perpen- 
diculairement à  nos  pieds.  Ainsi,  notre 
nadir  est  le  zénith  de  nos  antipodes; 
c'est-à-dire,  des  habitans  de  la  partie 
du  globe  opposée  à  celle  que  nous  ha- 
bitons  et  dont  les  pieds  sont  par  con^ 
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séquent  Opposés  aux  nôtres}  d'où  vient 
le  mot  antipodes  (du  mot  grec  anti^ 
contre ,  et  du  mot  latin  pedes ,  pieds.  ) 
Il  y  a  autant  de  zéniths  qu'il  y  a  sur  la 
terre  de  lieux  d'où  Ton  peut  voir  le  so-v 
leil  et  toutes  les  fois  qu  en  change  de 
lieu^  on  change  de  zénith. 

§  2.  Du  Soleil. 

Le  soleil  est  le  grand  astre  qui  éclaire 
le  monde  et  qui,  par  sa  présence,  con- 
stitue le  jour,  de  même  que  son  absence 
produit  la  nuit.  Il  a  un  mouvement  de 
rotation  autour  de  son  axe;  il  est  le  cen-« 
tre  du  système  des  planètes  et  àes  co«» 
mètes,  qui  font  lenrs  révolutions  autour 
de  lui,  en  des  temps  différens,  suivant 
leurs  différentes  distances  du  soleil. 

La  distance  du  soleil  à  la  terre  est  es^ 
timée  à  quarante*cinq  millions  de  lieues, 
en  ligne  droite  et  sur  le  même  plan. 
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Il  est  quatorze  cent  trente-cinq  mille 
fois  plus  gros  que  le  globe  terrestre. 

La  grande  distance  de  cet  astre  à  la 
terre  est  Tunique  cause  qui  nous  empê- 
che d'en  apercevoir  la  sphéricité.  11  se 
présente  à  nos  yeux^  ainsi  que  la  lune^ 
comme  un  disque,  ou  surface  plane  y 
quoique  leurs  surfaces  soient  re'ellement 
sphëriques. 

La  substance  du  soleil  est  une  matière 
ignée  (du  mot  latin  ignis,  qui  veut  dire 
feu.)  Voici  comme  on  le  prouve  :  d^une 
part,  le  soleil  éclaire;  de  l'autre,  ses 
rayons ,  rassemblés  par  des  miroirs  con- 
caves ou  des  verres  convexes,  brillent  y 
consument  et  fondent  les  coips  les  plus 
solides  ou  même  les  convertissent  en  cen< 
dres  ou  en  verre. 

Ainsi ,  le  soleil  est  la  source  du  feu  et 
le  principal  réservoir  de  la  lumière ,  four- 
nie ,  en  partie ,  par  les  étoiles  fixes  dont 
il  va  être  question  ;  et  comme  il  est  Tob- 
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jet  le  plus  frappant  de  la  nature^  soa 
mouYemenl apparent  [gui,  en  réalité, 
n'est  que  le  résultat  de  celui  que  fait  la 
terre  en  tournant  autour  de  lui)  sert  à 
mesurer  tous  les  autres.  Les  années^  les 
jours  ^  les  heureS;  les  minutes  se  comp- 
tent par  les  révolubons  apparentes,  (/ï/i- 
nuelles  ou  diurnes  )  du  soleiL  (  Diurne 
veut  dire  journalier ,  du  mot  latin  dies 
qui  signifie  jour.  ) 

La  moindre  suspension  du  double 
mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil 
suffirai  t  donc  pour  détruire  tout  le  système 
du  monde ,  puisque  l'un  produit  la  di- 
versité des  jours  et  des  nuits  ^  et  Tautre, 
l'ordre  successif  des  saisons  qui  partagent 
l'année. 

L'éclipsé  de  soleil  est  le  résultat  de  l'in- 
terposition momentanée  de  la  lune  entre 
le  soleil iet la  terre,  ou  de  celle  de  la  terre 
entre  le  soleil  et  la  lune  qui  tourne  autour 
du  globe  terrestre,  comme  celui-ci  autour 
du  soleil. 


(lo) 

§  3.  Des  Etoiles  ^  des  Constellations  y 
du  Zodiaque  ^  des  Comètes  et  des 
Météores. 

ARTICLE    I*'. 

Des  JÉtQfles. 

ê 

Etoile,  (du  mot  latin  Stella)  est  le 
nom  qu'on  donne  en  général  à  tous  les 
corps  célestes. 

On  distingue  les  étoiles  par  les  phéno- 
mènes de  leur  mouvement ,  en  errantes 
et  fixes. 

Des  Étoiles  errantes. 

Les  étoiles  errantes  sont  celles  qui 
changent  continuellement  de  place  ou 
de  distance,  les  unes  par  rapport  aux  au^ 
très.  Ce  sont  celles  que  Ion  appelle  pro- 
prement planètes  (du  mol  grec  planètes, 
errant)  ^  par  oppositiom  aux  étoilesjfiorej. 


Les  planètes,  ou  étoiles  errantes ^  se 
distinguent  ordiaairement  en  principales 
et  secondaires. 

Les  planètes  principales  ^  que  l'on 
nomme  sîmplement/^Z^nè/e^^  sont  celles 
qui  tournent  autour  du  soleil;  savoir  : 
Saturne,  Jupiter,  Mars,  Venus  et  Mer- 
cure. On  suppose  qu'^elles  peuvent  être 
habitées,  comme  la  terre,  qui  est  aussi 
considérée  comme  une  planète. 

Les  planètes,  secondaire^  sont  celles 
qui  tournent  autour  de  quelque  planète 
principale^  de  la  mênie  m^qière  que  les 
planètes  principales  tournçat  autour  du 
soleil;  telles  $QR\y  la  lune j^  qui  tourue 
autour  de  noljre  terre,  et  ces  autres pl^^ 
nètea  qui  tourneut  autour  de  Saturnç  et 
de  Jupiter  3f  €t  que  Vou  appelle  propre- 
ment satellites;  ce  sqnt  des  corps  opa- 
ques qui  réfléchissent  la  lumière  du  90- 
leiL 


(la) 
Des  Étoiles  fixes. 

Les  étoiles  fixes  sont  celles  qui  obser- 
vent perpétuellement  la  même  distance 
les  unes  par  rapport  aux  autres.  La  dis- 
tance de  ces  étoiles  à  la  terre  est  im- 
mense et  leur  nombre  infini. 


ARTICLE     II. 

Des  ConsteUations. 

On  appelle ,  en  astronomie ,  constel- 
lation (des  mots  latins  cuniy  ensemble, 
et  Stella ,  étoile  ) ,  l'assemblage  de  plu- 
sieurs étoiles  exprimées  et  représentées 
sous  le  nom  et  la  figure  d'un  animal 
ou  de  quelqu'autre  chose.  Ainsi ,  le  mot 
constellation  veut  dire  :  assemblage 
â! étoile  s. 

Pour  faire  reconnaître  plus  facilement 
la  situation  propre  des  étoiles  et  la  dis- 
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position  des  unes  à  Tëgard  des  autres  ^ 
dans  les  différentes  régions  du  ciel^  les 
anciens  astronomes  ont  imaginé  de  par- 
tager le  firmament  en  plusieurs  parties 
ou  co/i^/e//^//on,r  ^  réduisant  un  certain 
nombre  d'étoiles^  sous  la  représentation 
de  certaines  figures^  afin  d'aider  l'ima- 
gination et  la  mémoire  à  concevoir  et 
à  retenir  leur  nombre^  leur  arrangement^ 
et  même  pour  distinguer  les  vertus  qu'ils 
leur  attribuaient.  C'est  ainsi  qu'ils  di- 
saient qu'un  homme  était  né  sous  une 
heureuse  constellation ,  c'est-à-dire,  sous 
une  heureuse  disposition  des  corps  cé- 
lestes ;  ce  qui  était  une  véritable  super^ 
stition. 

Ils  avaient  divisé  le  ciel  étoile  en  trois 
parties  principales  y  dont  celle  du  mi- 
lieu y  appelée  zodiaque,  renferme  toutes 
les  étoiles  qui  se  trouvent  ou  aux  envi-> 
roQs  de  la  route  des  planètes,  pendant 
leurs  révolutions,  ou  dans  les  plans  de 
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\em$  m-bitês  I  e'esrt'-à^diré  du  œrde  daâs. 
lei)u«l  «lies  se  inèâtecit. 

Cette  partie  est  k  seule  dont  il  y  dit 
fiëtt  de  ^^occûper  pbnt  Tëtnde  de  la  gëo 
gfàpliié.  Elle  se  compose  de  dou2ë  con^ 
iiÈllations  y  appelëes  e&  français  :  lé 
Bélier  j  le  Tauteau^  les  GëmeauJt, 
tEcres^issey  le  Lion ,  la  P^ietge ,  ta 
Balance ,  h  Scorpion,  lé  Sagittaité, 
le  Capricotrie ,  le  Vetieau ,  les  PoiS^ 
sons,  à! oh  les  doo^é  signes  do  zodiaque 
ont  pris  leur  nom. 


ARTICLE    III. 


Des  Comètes. 


\a  Gomètê  es%  tin  corps  tiëleste  de  la 
nature  dei;  planètes  y  (i'e^à^dire  errant ^ 
qui  paraît  soudàinetnent  et  disparaît  de 
même  ^  et  qui,  pendant  le  temps  de  son 
apparition ,  se  ment  dans  Une  orbite  de 
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Udéme  nature  que  celle  des  ][>Iâtiètes^ 
mais  Ivh^rexcentriifue^  €'6St*à-*dire^  cotth 
posée  de  plusieurs  cercles  engagés  Tua 
dans  l'autre  et  qui  n'ont  pas  le  même 
centre.  Elles  sont  ordinairement  accom- 
pagnées d'une  traînée  de  lumière  qu€ 
l'on  appelle  barbe  ^  lorsqu'elle  [M^ède 
la  comète;  queue ^  lorsqu'elle  la  âûit^ 
et  ckes^elure ,  lorsqu'elle  est  cachée  par 
le  corps  de  la  comète ,  excepté  dans  leâ 
parties  les  plus  extérieures  qui  débordent 
un  peti. 

ÀRTICI.E     IT# 

Du  Zadiaqmê. 

On  appéHe  zodiaque ,  tane  bande  un 

zôné  spliériquê  partagée  en  deux:  parties 
égales  par  l'écliptique^  (  qui  est  l'un  des 
cercles  imaginaires  dont  on  trouve  l'ex- 
plîcatîon  dans  les  traités  ordinâites  dé 
géographie j ,  et  tetotittëe  pBv  Aéixt  Céx'citil 
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appelés  les  tropiques  y  que  les  planètes 
ne  passent  jamais  (i). 


(i)  On  appelle  tropiques  ^  deux  cercles  qui  sont 
places  à  une  égale  distance  de  Véquateur.  Leur 
nom  vient  du  mot  grec  tropoa,  (retour) ,  parce  que 
le  soleil  y  dans  sa  course  apparente  ,  retourne  rers 
Véquateur  ^  lorsqu^il  est  arrivé  aux  tropiques,  ■ 

Uéquateur  est  le  gi^and  cercle  qui  partage  le 
globe  en  deux  parties  égdes  :  Tune ,  septentrion 
nale ,  et  Fautre ,  inéridionaîe.  On  l'appelle  aussi 
la  ligne  équinoxiale^  parce  que  les  jours  sont 
égaux  aux  nuits,  c'est-à-dire,  qu'il  y  a  équinoxe 
(des  mots  latins  œqusy  égal,  et  nox,  nuit)  dans 
toute  la  terre,  excepté  aux  pôles ,  lorsque  le  soleil 
parait  parcourir,  dans  le  ciel,  un  cercle  qui  cor- 
respond à  celui-ci  sur  la  terre. 

hes  pôles  (du  mot  grec  poléïnj  tourner)  sont  les 
deux  extrémités  de  Vaxe  ou  essieu  y  sur  lequel  on 
suppose  que  tourne  le  globe.  Celle  de  ses  extré- 
mités, placée  au  nord,  s'appelle  pôle  arctique j  et 
celle  placée  au  midi,  pâle  antarctique. 

Le  mot  arctique  dérive  du  mot  grec  arctos  , 
(ourse.)  On  donne  ce  nom  au  pôle  septentrional , 
parce  qu'il  y  a  au  septentrion  y  que  l'on  appella 
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Le  mot  zodiaque,  suivant  quelques 
auteurs ,  vient  du  mot  grec  zoon,  ani- 
mal ,  à  cause  des  noms  donnes  aux  douze 
constellations  qu'il  renferme. 

Le  zodiaque  est  divisé  en  douze  par- 
ties ,  appelées  signes ,  comme  nous  la- 


aussî  le  nord,  deux  consleUalions  (c'est-à-dîre , 
assemblage  d'étoiles  ) ,  que  l'on  nomme  la  grande 
et  la  petite  ourse. 

Antarctique  ^  signifie  opposé  à  V ourse  (  du  mot 
grec  anti^  contre,  opposé);  c'est  par  cette  raison 
que  Ton  donne  cette  dénomination  au  pdle  mèri-^ 
dional ,  qui  est  opposé  ao-pdle  septentrional. 

On  appelle /Tomt^  cardinaux,  quatre  points  prin- 
cipaux, qui  serrent  à  déterminer  la  position  des 
diJBTërentes  parties  de  la  terre  et  des  différeps  lieux  ^ 
les  uns  à  l'égard  des  autres.  Ces  quatre  points  sont 
le  nord  y  le  midi  y  V orient  ou  Vest,  et  V occident 
ou  Vouest. 

U orient  ou  levant,  est  la  partie  du  ciel  où  le 
soleil  parait  se  fcver ,  (du  mot  latin  oriri ,  se  lever.) 

U occident j  ou  couchant  ^  est  celle  où  cet  astre 
parait  se  (jucher,  (du  mot  latin  occidere.) 
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voDS  dit  plus  haut^  et  que  Ton  considère 
comme  les  douze  maisons  du  soleil. 
Chaque  signe  est  de  3o  degrés  que  le 
soleil  paraît  parcourir^  en  3o  jours  ou  un 
mois:  ce  qui^  pour  12  mois  ^produit 
36o  jours  dont  l'année  des  Egyptiens , 
que  Ton  regarde  comme  les  premiers 
auteurs  de  Faslronomie,  se  composait; 
mais  la  révolution  totale  de  la  terre  au- 
tour du  soleil  emploie  réellement  365 
jours  ;  cinq  heures ,  49™^^^^^^* 

Nos  années  communes  sont  de  365 
jours;  mais  comme  on  vient  de  le  voir ^ 
la  révolution  du  soleil  ne  finit  qu'au  bout 
de  365  jours  et  un  quart  environ;  en 
sorte  que ,  chaque  année ,  nous  restons 
en  aiTÏère  d'à  peu  près  un  quart  de  jour 
(moins  onze  minutes),  et  au  bout  de 
quatre  ans ,  notre  année  se  trouve  finir 
un  jour  plus  tôt  que  celle  du  soleil.  Alors 
nous  différons  d!un  jour  y  le  commen- 
cement de  l'année  suivante,  c'est-à-dire 
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raisonnement ^On  le  conçoit  comme  unf 
cercle  qui  coupe  le  globe  en  deux  par- 
ties :  Tune  supérieure ,  et  Taùlre  infé-^ 
rieure ,  et  qui  marque  le  lever  et  le  cou- 
cher du  soleil  et  des  autres  astres.  On  lé 
suppose  divise  en  trente  points^  dont  qua- 
tre^ appelës/7om/^  cardinaux  y  désignent^ 
comme  on  l'a  déjà  dit  ^  le  nord  ^  le  sud, 
restetTouest.  Les  vingt-six  autres  points 
désignent  les  différentes  sous-divisions 
des  vents. 

Le  second  horizon  est  celui  que  Fott 
appelle  sensible.  C'est  le  cercle  qui  borne 
notre  vue,  lorsque  nous  sommes  dans 
unevasle  plaine/  ou  sur  un  lieu  élevé. 
Cet  horizon  n'embrasse  pas,  conime  l'ho- 
rizon rà</o/i/îe/,  la  moitié  ^u  globe  j  il 
h'embràsse  que  la  c/rco/i/^réTice  que  la 
vue  peut  atteindre  e  t  il  change,  pour  nous,^ 
lorsque  nous  changeons  nous- méme^ 
déposition.  Lorsque  le  soleil  paraît,  Xe 
matin,  à  un  àts  points  de  noire  horizon  ^ 
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nous  disons  ^ui7  se  lèçe;  et,  le  soir^  lors- 
qu'il s'abaisse  sous  le  cercle  qui  borne 
QOtre  vue  y  nous  disons  quil  se  couche. 
L'horizon  sensible  détermine  donc,  pour 
nous^  le  commencement  du  jour  et  celui 
de  la  nuit. 

§  5.  De  la  Lune;  des  Propriétés  des 
Corps  j  de  leurs  ntous^emens ,  et  de 
ïattraction  de  grai^itation. 

ARTICLE     i*\ 
De  la  Lune. 

La  lune  est  un  corps  semblable  à  la 
terre.  Elle  tourne,  dans  une  orbite  dé- 
terminée,  autour  de  la  terre  y  corame 
celle-ci  tourne  autour  du  soleil..  Elle  peut 
par  conséquent  être  considérée  comme' 
une/7/^nè/^^eco/i^freetcommeun  sa- 
tellite de  la  terre  (i). 

(1)  On  appelle  orbite  ^  le  cercle  dans  lequel  la 
lune  et  la  terre ,  comme  chacun  des  corps  célestes^ 
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La  Inné  esl  dense  y  c'est«à-dire  solide; 
opaqne ,  c'est-à-dire  non  transparente  ^ 
et  sans  lamière  ;  elle  réflécliit  senlement 


se  meayent.  Us  y  sont  tous  retenus  par  la  force  du 
centre  de  gravité. 

Le  motgratniéy  en  physique,  exprime  la  ten- 
dance que  les  corps  naturels ,  tels  que  le  soleil  y  la 
lune'y  la  terre  ^  les  ptanètes y,  ont  réciproquement 
les  uns  Ters  les  autres ,  et  qui  les  empêche  de  se 
déplacer  de  l'orbite  dans  laquelle  ils  se  meuvent 
Ainsi  y  -on  dit  que  les  corps  gravitent  les  uns  sur 
les  auti^es;  c'est-à-dire,  qu'ils  s'attirent  récipro-' 
quemeni  en  pesant  tous  les  uns  vers  les  autres.  La 
cause  de  la  gravité  est  inconnue  5  c'est  un  des  mys- 
tères de  la  création  du  monde* 

Les  physiciens  appellent  ^rai^î^  ce  que  le  vulgaire 
appelle  pesanteur  y  qui  est  Isl  force  en  vertu  de  la- 
quelle les  corps  tendent  vers  le  centre  de  la  terre. 

Mais  il  y  a  eette  différence  entre  gravité  et 
pesanteur,  qx\e  gravité  exprime  toujours  la  force 
par  laquelle  un  corps  tend  vers  un  autre  y  et  que 
pesanteur  se  dit  quelquefois  c2e  V  effet  de  cette  farce 
dans  un  coi^ps  particulier.  C'est  ainsi  que  ^l'on  dit , 
d'une  part,  que  la  force  de ^rawVe  pousse  les  corps 


celle  du  soleil  ;  elle  a»  des  montagnes 
et  des  vallées.  Suivant  plusieurs  auteurs^ 
elle  a  des  mers ,  des  îles ,  des  pénin- 
sules,  des  rochers  et  des  caps  ou  pro^ 
montoires. 

Nota,  On  trouvera  dans  le  chapitre  VI,  concernant  la 
mer,  les  explications  relative^  à  ces  diverses  déaomina* 
tions, 

/ 

vers  la  terre,  et  de  l'aiUre,  que  la  pesanteur  du 
plomh  est  plus  grande  que  celle  du  cuivre. 

On  appelle  le  centre  de  gravité ,  le  point  d'équi- 
libre d*iin  corps  quelconque  5  c'est-à-dire  le  point 
autour  duquel  toutes  ses  parties  se  balancent  mutuel- 
lement; ce  qui  erapécbe  sa  chute,  lorsqu'il  est 
soutenu.  Ainsi ,  placez  un  corps ,  sur  la  pointe  d^un 
style  y  de  sorte  que  ce  corps  y  reste  en  équilibre  ; 
le  point  de  ce  corps  qui  touchera  la  pointe  du  style 
sera  son  centre  de  gravité. 

De  même ,  tant  qu'on  se  tient  debout ,  le  poid^ 
du  corps  est  soutenu  par  les  pieds  ;  mais  si  l'on  se 
penche  trop ,  ce  poids  n'a  plus  de  base  et  le  corps 
tombe,  entraîné  par  V attraction  que  la  terre  exerce 
sur  lui. 
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Elle  a  aussi  une  atmosphère  chan-- 
géante ,  c'est-à-dire  une  masse  dair  qui 
Fenveloppe ,  comme  la  terre ,  et  où  les 
vapeurs  et  les  exhalaisons  peu^nt  s'éle- 
ver pour  y  retomber  ensuite.  Enfin  elle 
a  un  jour  et  une  nuit^  le  soleil  y  pour 
éclairer  l'un ,  et  une  lune  (  qui  est  la  ten-e) 
pour  éclairer  l'autre  5  un  été  et  un 
hiver,  etc. 

On  peut  donc  penser  qu'il  y  existe 
une  végétation  de  plantes  propres  à  la 
nourriture  des  animaux,  et  que  par  con- 
séquent elle  peut  être  habitée. 

La  distance  de  la  lu^e  à  la  terre  est 
estimée  à  80  mille  lieues. 

Elle  agit,  par  l'attraction  ou  force  de 
gravité ,  comme  le  soleil ,  et  plus  forte- 
ment que  lui  y  sur  les  eaux  de  la  mer,  et 
coQtribue  ainsi  au  phénomène  ànflux 
et  du  reflux  dont  il  sera  parlé  au  cha- 
pitre VI. 


Des  Phases  de  la  Lune. 

Le  mot  phase  dësigne  les  différentes 
apparen(!Bs  de  la  lune  à  nos  yeux. 

Laxauae  de  la  plupart  de  ces  phéno- 
mènes ^  c'est  queia  lune  est  ^  comme  on 
la  dit ,  un  corps  obscur ,  opaque ,  sphé-- 
rique  (  c'est-à-dire  rond) ,  qui  ne  brille 
que  de  la  lumière  qu'il  reçoit  du  soleil  ; 
ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  que  celle  des  deux 
moitiés  qui  pst  tournée  vers  cet  astre 
qui  soit  éclairée  *,  la  moitié  opposée  con- 
servant toujours  son  obscurité  naturelle. 

Les  quatre  phases  de  la  !ane  se  nom- 
ment, la  première,  now^elle  lune,  et  les 
trois  autres,  quartiers.  Chacune  de  ces 
phases  dure  sept  ou  huit  jours. 

La  nouvelle  lune  est  d'abord  obscure 
et  bientôt  elle  commence  à  s'éclairpr. 

Le  premier  ^warZi\?rprésen te  le  disque 
de  la  lune  éclairé  en  forme  de  croissant 
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doptles.  corneS:  sont  à  notre  gauche.  Elle 
devient  successivement  demi-pleine. 

Le  deuxième  quartier  présente  le  disr 
que  entièrement  éclaire  ;  c'est  ce  qu  on 
appelle  la  pleine  lune. 

Le  troisième  présente  le  disque  suc- 
cessivement réduit  et  finissant  en  formé 
de  croissant  ;  c'est  ce  que  l'on  appelle 
le  déclin. 

En  astronomie  -y  la  nouvelle  lune  et 
\^  pleine  lune  s'appellent  les  sjzigies  j 
et  les  premier  et  troisième  quartiers  s'ap- 
pellent les  quadratures  ;  parce  qu'à  ces 
deux  époques,  la  lune  est  éloignée  du 
soleil  d'un  quart  de  cercle  ou  quatre- 
vingt-dix  degrés.  (On  suppose  toujours 
un  cercle  divisé  en  trois  cent  soixante 
parties  ou  degrés,  dont  le  quart  est  de 
quatre-vîngl-dîx  degrés  qui  forment  ce 
que  l'on  appelle  un  angle  droit  ). 

La  face  de  la  luûè  qui  est  visible  pour 
BOUS,  est  cette  partie  de  son  corps  qui 
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est  tout  à  la  fois  tournée  yers  la  terre 
et  éclairée  du  soleil  y  par  l'effet  dû  mou- 
vement respectif  de  la  terre  et  de  la  lune^ 
en  sens  oppose;  d'où  il  arrive  que,  sui- 
vant les  différentes  positions  de  la  lune 
par  rapport  au  soleil  et  à  la  terre,  nous 
en  voyons  une  plus  ou  moins  grande 
partie  éclairée,  parce  que  c'est,  tantôt 
une  plus  ou  moins  grande  partie  et,  tan- 
tôt, une  plus  petite  de  son  hémisphère 
lumineux  qui  nous  est  visible.  (  Hémis* 
phere  signifie  moitié  de  la  sphère  ou 
globe  ^  covi^ée  par  le  milieu  et  divisée  en 
deux  parties  égales.  ) 

Les  éclipses  de  lune  n'arrivent  que 
dans  les  pleines  lunes,  lorsqu'elle  se 
trouve  précisément  en  lign#  droite  avec^ 
le  soleil  et  la  teiTe ,  de  sorte  que  la  terre 
empêche  le  soleil  de  l'éclairer.  La  face 
de  la  lune  qui  est  alors  tournée  vers  nous, 
au  lieu  de  nous  paraître  brillante,  nous 
paraît  sombre  et  obsiire. 


La  révolation  que  la  lane  fait  dans  le 
ciel ,  s'opère  en  vingt-neuf  jours ,  douze 
heures, quarante-quatre  minutes,  qui  con- 
stituent le  nwis  lunaire.  Uannëe  lunaire 
n'est  en  conséquence  que  de  trois  cent 
cinquante-quatre  jours  j  et  c'est  la  cause 
du  défaut  de  concordance  de  la  mar* 
che  de  la  lune  avec  la  durée  des  mois  de 
l'année  civile. 

r 

La  terre,  en  réfléchissant  les  rayons  du 
soleil ,  produit ,  à  l'égard  de  la  lune ,  le 
même  effet  de  lumière  que  la  lune  fkur 
nous ,  et  d'une  manière  plus  sensihle  en- 
core ,  puisque  la  surface  de  la  terre  est 
quinze  fois  plus  grande  que  celle  delà  lune 
et  que  par  conséquent  la  terre  doit  réflé- 
chir  quinze  fois  plus  de  lumière  qu  elle. 

La  lumière  de  la  lune  ne  produit  pas 
de  chaleur  sensihle  et  n'en  produit  au- 
cune, ramenée  au  foyer  d'un  miroir  ar- 
dent. Ce  phénomène  a  deux  causes;  la 
prernière ,  que  la  quantité  de  lumière  qui 
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tombe  sur  rhémisphère  de  1^  pleine  lune 
est  dispersée^  avant  de  nous  arriver,  dans 
une  sphère  cent  quatre-vingt-huit  fois 
plus  grande,  en  diamètre,  que  la  lune; 
que ,  par  conséquent ,  sa  lumière  est  cent 

quatre  mille  trois  cent  soixante-huit  fois 

». 

plus  faible  que  celle  du  soleil  et  qu'ainsi 
il  faudrait  (pi'il  y  eût ,  tout  à  la  fois ,  cent 
quatre  mille  trois  cent  soixante-huit  plei- 
nes lunes  pour  donnei:  une  lumière  et  une 
chaleur  égales  à  celles  du  soleil ,  à  midi. 
.  I^  deuxième  cause  est  que  la  surface 
de  la  lune  absorbe  la  plus  grande  partie 
des  rayons  du  soleil  et  ne  nous  en  ren- 
voie que  la  plus  petite  partie. 


On  n'a  pu  dire  qu'un  mot,  dans  la  note 
placée  au  commencement  de  ce  chapitre, 
sur  la  grwité  et  la  pesanteur  y  afin  de  ne 
pas  s'écarter  trop  long*temps  de  son  su- 
jet; instis  après  avoir  épi\isé  lès  détails  con- 
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cernant  les  corps  célestes,  on  n'anra  point 
à  cramdre  d'occasionner  de  confusion 
dans  le»  iééçs ,  en  plaçant  ici  quelques 
notions  principales  sur  les  propriétés  dç$ 
corps  en  gênerai,  sur  leurs  mow^mens , 
çt  sur  Y  attraction  de  grai^itation  ;  ces 
notions  se  rattachant  naturellement  aux 
premières  indications  données  plus  haut^ 

ARTICLE     II. 

Des  Propriétés  des  Corps;  de  leurs  mow^^ 
mens  et  de  Fattracthn  de  greMtathn. 

La  physiquç  désigne  sous  le  nom  d^ 
corps  f  les  si^bstances  de  quelque  nature 
qu'elles  soient ,  soli4fis  ou  liquides  :  et 
sous  le  nom  de  mçftière^  la  substance^ 
quelle  qu'en  soit  aussi  la  nature ,  dont  Uft 
corps  est  composé  j  aipsi  une  table  est 
nu  corps  et  le  Ms  est  la  Awtière  dont  il 
est  composé. 

Xi^  propriétés  essentieUi^jS  des  corps  et 


a* 
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qtti  sont  communes  à  tous ,  sont  i°.  Hm-' 
péaëtrabilitë;  2**.  l'ëtendue  j  3**.  la  figure; 
4».  fa  divisibilité  ;  5\  l'inertie-,  6^.  i'àt- 
fracrion. 

'  ï.  Ij  impénétrabilité  résulte  de  la  pro- 
prie'te  qu'ont  les  corps  d'occuper  un  cer- 
tain espace ,  de  manière  cpi'un  autre  ne 
puisse  y  ^fe  sans  les  déplacer.  Un  liquide 
peut  être  déplacé  plus  facilement  qu'un 
solide }  mais  il  n^est  pas  moins  impos^* 
sible  au  liquide  qu'au  solide  d'occuper 
Tespaçe  qui  l'est  déjà.  Si  vous  mettez  une 
cuiller  dans  un  verre  plein  d'eau,  l'eau 
en  sortira  pour  lui  faire  place* 

L'ait  est*  ctn  fluide  élastique  qui  di'^ 
fère,  par  sa  nature ,  des  liquides  ;  mais  il 
n'est  pas  moins  impénétral)le  qu'eux. 
Plongez  une  fiole  dans  un  bassin  d'eau, 
peur  la  remplir,  vous  voyez  l'air  sortir 
de  la  fiole  soùs  fcwrme  de  bulles ,  pour 
faire  place  à  l'eau  qui  ne  peut  pas  plus 
^'exister  en  même  temps  et  daps  Ip  lâéme 


(33) 

espace^  avecrair^  que  ne  lé  peuvenldes 
corps  solides.  On  pyourrait  objeclei^  quie 
Joi-squ^ori  enfonce  un  clou  dans  un  mor- 
ceau de  bois ,  il  le  pénètre  et  que  le  bois 
et  le  clou  occupent  le  même  espace  que  le 
bois  occupait  seul  auparavant;  maisilfaut 
remarquer  que  le  bois  est  une  substance 
poreuse ,  •  comme  Test  Tépoage  ,  dont  les 
particules  peuvent  être  comprimées  ou 
rapprochées  les  unes  des  autres^  .et  c^est 
ainsi  qu  elles  font  place  au  clou  ;  mais  au- 
cun atome  de  bois  ne  peut  rester  dans  l'es- 
pace que  le  clou  est  venu,  occuper. 

II.  L'étendue  se  compose  delà  lon^ 
gueur  f  largeur  et  profondeur  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  les  dimensions  de  Véten^ 
due.  La  profondeur  embrasse  la  hauteur. 
La  première  est  la(  mesure  d^un  corps  de 
haut  en  bas  ;  et  la  deuxième ,  la  même 
mesure- de  bas  en  haut'^  ainsi^la  hauteur 
etlei prof ondeur  d'une  boite  sont^  danâ 
le  fait ,  la  même  chose. 

3 
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III.  Les  limites  de  Vétendue  consti- 
tuent  ia  Jîgure  ou  ïa  forme  dëterminëe 
par  ia  longueur ,  la  largeur  et  la  profôur- 
detir. 

IV.  La  AmiWZ//^cst  la  faculté  qu'ont 
tousles  corps  d'être  divises  en  un  nombre 
indéfini  de  parties ,  sans  qu'ils  cessent 
d'exister,  quoique  dans  un  état  nouveau. 
La  dissolution  d'un  solide  dans  un  liquide^ 
telle  que  celle  du  sucre  *  dans  l'eau  ^  est 
un  exemple  frappant  de  lextréme  divisi* 
bilitë  de  la  matière.  Le  parfum  d'un  corpS; 
(  tel  qu'une  fleur,  par  exemple ,  ou  une 
eau  parfumée),  est  une  partie  du  corps 
lui-même  et  il  est  produit  par  des  par- 
ticules très-petites  ou  des  exhalaisons  qui 
viennent  en  contact  avec  le  nèz  et  frap- 
pent le  nerf  qui  produit  le  sens  de  l'odo- 
rat. C'est  un  principe  constant  que  jamais 
afucune  particule  de  matièren'estdétraile, 

quoiqu'elle  soit  devenue  invisible  par  sa 

.        

ténuité.  Toute  chose,  avec  le  temps,  se 
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conompt  et  perd  sa  première  forme. 
Nous  mourons  et  nos  corps  tombent  en 
poussière;  maïs  il  ny  en  a  pas  un  seul 
atome  qui  soît  détruit  j  ils  servent  à  nour- 
rir la  terre  qui  les  soutenait  pendant  la 
vie. 

V.  Z/7/7er//e  exprime  là  résistance  des 
corps  à  changer  leur  état  actuel  de  re- 
pos où  de  mouvement.  11  faut  un  effort 
pour  déterminer  le  mouvement  comme 
pour  Tairêter.  La  résistance  qu'un  corps 
oppose^  dans  ks  deux  cas^  s'appelle  la  force 
dinertie. 

VI.  L'attraction  paraît  être  commune 
à  tous  les  corps  ;  chacune  des  particules 
de  matière  qui  les  composent^  a  la  force 
d'attirer  les  particules  voisines  et  de  s'unir 
à  elles  :  c'est  ce  qui  s'appelle  l'attraction 
de  cohésion  (du  mot  latin  coherere^  qui 
veut  dire,  tenir  ensemble J.  Celte  force, 
sanslaquelleles  corps  se  décomposeraient, 
dans  leurs  atomes,  existe  dans  les  liquides 
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comme  dans  les  solides  :  c'est  par  elle 
qu'une  goutte  d'eau  peut  rester  suspendue 
au  bout  du  doigt  ;  mais  plus  un  fluide  est 
le'ger ,  moins  est  grande  la  cohésion  de  ses 
particules;  et  dans  le  fluide  élastique^ 
telquelair,  il  n'y  a  aucune  attraction 
de  cohésion  entre  les  particules ,  autre- 
ment il  ne  pourrait  s'approprier  à  la  res- 
piration. 

En  principe ,  plus  T attraction  de  co^ 
hésion  est  forte  dans  les  solides  comme 
dans  les  liquides^  plus  la  densité  des 
corps  est  grande. 

On  appelle  densité  cette  propriété  des 
corps  par  laquelle  ils  contiennent  une 
certaine  quantité  de  matière  sous  un  cer- 
tain volume.  La  rarité  est  le  contraire  de 
la  densité]  elle  indique  la  légèreté  et  la 
subtilité  des  corps.  Ainsi  le  mercure  est 
un  fluide  Irès-dense;  et  l  ether  un  fluide 
très-rare.  On  juge  de  la  densité  de  deux 
corps  par  leur  poids  respectif,  sous  un 


jjién?^  7»r»'^  "--^ 
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L'attraclîon  de  coliësion  qui  lient  toutes 
les  particules  d'un  corps  unies  étroitement 
entre  elles ,  unit  également  deux  corps 
dont  la  surface  est  polie  et  que  l'on  ap- 
plique l'un  sur  l'autre ,  après  y  avoir  in- 
terposé .quelques  gouttes  d'huile ,  pour 
remplir  tous  les  pores  vides  :  il  faut  une 
grande  force  pour  les  séparer. 

C'est  la  même  force  qui  rend  à  la  va- 
peur élevée^  dans  l'atmosphère,  parla  cha- 
leur du  soleil  etcondensée'par  le  refroi- 
dissement ,  sa  forme  liquide,  et  qui  la  réu- 
nit en  gouttes,  lorsqu'elle  tombe  sur  la  terre 
en  forme  de  pluie  5  c'est  elle  aussi  qui 
amasse  la  rosée  que  l'on  voit  briller  sur 
Therbe. 

VII.  'La  grwitation  est  une  modifi- 
cation de  l'attraction  de  cohésion.  L'effet 
de  celle  -r  ci  n'est  éprouvé  que  par  des 
particules  très-menues  et  à  des  distances 
très-courtes;  l'autre  agit  sur  les  corps  les 
plus  grands  et  s'étend  à  des  distances 


N 
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immenses  C'est  par  celle  force ,  que  Ion 
appelle  laforcedeg^r^p//^ou  à' attraction 
el  de  gravitation^  que  la  terre  étant  beau- 
coijp  plus  grande  que  tous  les  corps  places 
à  sa  surface ,  les  force  à  s'approcher  d'elle 
et  y  fait  tomber  ceux  qui  ne  sont  pas  sou- 
tenus ^  en  même  temps  qu'elle  s'ëlève ," 
d'une  manière  insensible,  vers  les  mêmes 
o'bjets  \  car  Tattraction  des  corps  est  mu- 
tuelle, mais  proportion ne'e  à  la  quantité 
de  matière  qu'ils  contiennent  respecti- 
vement. 

La  même  cause  qui  occasionne  la 
chute  des  Corps  qui  ne  sont  pai  soute^ 
nus  y  produit  a,ussi  le  poids  des  corps  en 
général  :  ceux  qui  sont  soutenus  pres- 
sent Tobjet  qui  empêche  leur  chute ,  d'un 
poids  égal  à  la  force  avec  laquelle  ils  gra- 
vitent ou  sont  attirés  vers  la  terre  ;  c'est 
là  ce  qui  constitue  la  pesanteur  qui 
n'est  pas  une  propriété  inhérente  aux 
corps  5  elle  n'est  qu'un  effet  de  l'attraction 
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des  corps  par  la  terre ,  attraction  sans  Isr 
quelle  ils  n'auraient  pas  du  tout  de  poids. 
Ainsi  y  un  corps  paraît  pesant,  à  la  main, 
selon  qu'à  raison  df  S^a  densité,  il  est  at- 
tiré plus  ou  moins  fortement  par  la  terre. 
C'est  par  cette  rjsiison  qu'un  morceau  de 
marbre  paraît  •  plus  pesant  qu'un  livre , 
des  mêmes  dimensions^  parce  que  le 
premier  contient  plus  de  matière  que 
l'autre,  sous  un  même  volume  et  que 
consëquemment  la  force  d'attraction  agit 
plus  puissamment  sur  lui  (i). 


•  • 


(i)  Ceci  conduit  a  considérer  en  quoi  consisle 
ce  que  l'on  appelle  la  pesanteur  spécifique  des 
corps.  On  désigne  ainsi  le  poids  d'un  corps ,  co/tx- 
paré  a  celui  d'un  autre  corps  de  même  gran- 
deur.  Pour  parvenir  à  déterminer  la  .pesanteur 
respective  des  divers  corps ,  on  a  senti  la  néces* 
§ité  d'avoir  quelque  point  de  comparaison  auquel 
.on  put  rapporter  la  pesanteur  de  tous  les  corps  , 
et  l*eau  distillée  a  été  choisie  pour  remplir  cet  objet. 

Ainsi,  c'est  en  comparant  le  poids.de  chaque 
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Le  degré  de  vîCesse  de  la  chute  de 
deux  corps,  de  même  nature,  placés  aune 
distance  égale  de  la  terre ,  dépend ,  non 
de  leur  densité  y  puisqu'elle  est  la  même^ 
mais  de  leur  surface  qui  détermine  «la 
résistance  que  Tair  qu'ils  doivent  traver- 
ser leur  oppose.  Ainsi  plusla  surface  d'un 
corps  est  grande,  plus  est  forte  la  résis- 
tance qu'il  rencontre.  Le  même  morceau 
de  papier  qui,  développé,  descend  len- 
tement^vers  la  terre,  roulé  en  une  boule. 


corps  à  oelui  de  l'eau ,  que  l'on  détermine  la  pe- 
santeur spécifique  proportionnelle  des  divers  corps 
entre  eux. 

On  a  imaginé,  pour  ,cet  eflFet,  une  espèce  de 
balance ,  dite  hydrostatique ,  dont  l'usage  est  fondé 
sur  le  théorème  d'y^rc/ît/nèffe ,  qu'un  corps  plus 
pesant  que  l'eau,  pèse  moins  dans  Veau  que  dans 
l'air,  du  poids  d'une  masse  d'eau  du  même  to" 
lum^e  que  le  sien  ;  d'où  il  suit  que ,  si  l'on  retran- 
che le  poids  du  corps,  dans  Veau^  de  son  poids , 
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tombera  plus  rapidement,  parce  que, 
dans  cette  forme,  il  offre  moins  de  sur- 
face  à  Taîr. 

Néanmoins  la  dfe/i^//^  influe -sur  la  vi- 
tesse  de  la  chutfe  d'un  corps  comparé  à 
un  autre  du  même  volume,  mais  plus 
rare  et  par  conséquent  plus  léger,  parce 
que  le  premier  vaincra  plus  facilement 
la  résistance  de  Tair.  Ainsi  lin  bou- 
let de  canon  tombera  plus  vite  vers  la 
terre  ^  qu'un  ballon  d'air  couvert  de  cuir^ 

dans  IWr,  la  différence  donnera  le  poids  d'une 
masse  d'eau  égale  à  celle  du  solide  proposé. 

Par  conséquent,  un  pouce  cube  d'or,  qui  pèse 
dix-neuf  onces  danâ  Yair ,  n'en  pesant  que  dix-  * 
huit  dans  Veau^  la  difiFérence,  en  moins,  est  d'une 
once,  ^gale  au  poids  d'un  pouce  cube  d'eau;  d'où 
il  suit  que  la  pesanteur  spécifique  de  l'or  est  à  celle 
de  l'eau ,  comme  dix-neuf  est  à  un  ,  ou  ,  en  d'au- 
tres termes ,  que  l'or  pèse  dix-neuf  fois  plus  que 
l'eau. 
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du  même  volume,  parce  que  le  dernier 
est  plus  facilement  et  plus  long-temps 
soutenu  par  lair  qu^il  traverse. 

On  à  dit  plus  haut  que  Tair  était  un 
fluide  élastique  j  et  la  propriété  des  corps 
de  cette  nature  est  de  reprendre  ;  après 
la  compressioriy  leurs  dimensions  primi- 
tives. Or,  on  doit  considérer  Faîr  de 
Talmosphère  comme  existant  dans  un 
état  de  çpmpression  ;  car  ses  particules 
étant  attirées  y  comme  celles  de  tous  les 
autres  corps ,  vers  la  terre ,  par  Vattrac^ 
tion  ou  force  de  gravité  y  soni  serrées  en- 
tre elles  de  plus  près  qu'elles  ne  le  seraient 
*  sans  cela;  mais  le  ressort  ou  V élasticité 
lui  donne  une  tendance  constante  à  s'é- 
tendre ;  il  est  par  conséquent  destiné  à 
combattre  sans  cesse  la  force  de  grai^ité , 
sans  que  toutefois  il  soit  capable  de  la 
vaincre.  C'est  ainsi  que  Xsigrai^ité  retient 
l'air  dans  la  région  de  notre  globe ,  tan- 
dis que  son  élasticité  empêche  qu'il  ne 
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tombe  vers  la  terre,  comme  le  font  gëné^ 
f alemènt  leé  atrtres  :  il  s'en- présente  néan- 
moins qui,  coriime  la  fumëe  et  la  vapeur, 
montent  au  lieu  de  tomber,  et  c'est  en- 
core la  force  de  gravité  qui  produit  cet 
effet  contraire.  Cette  force  tenant  l'air 
des  régions  voisines  de  la  terre  dans  un 
état  de  compression  qu'il  combat  sans 
pouvoir  le  vaincre,  est,  par  une  suite 
nécessaire,  plus  dense  près  de  la  surface 
de  la  terre,  que  dans  les  régions  élevées 
de  l'atmosphère.  Il  se  trouve  ainsi  plus 
pesant  que  les  vapeurs  qui  ne  peuvent  le 
déplacer  que  momentanément,  pojur  s'y 
introduire ,  et  qu'il  force  à  monter  aussi 
long-temps  que  ces  corps  plus  légers  que 
lui  ne  sont  pas  arrivés  à  une  partie  de 

l'atmosphère,  dont  le  poids  ne  soit  pas 

_      •  ■  •  * 

plus  grand  que  le  leur  et  où  ils  restent 
stationnaires  jusqu'à  ce  qu'abandonnés 
par  la  chaleur  (  ou  calorique  )  qui  les 
avait  mis  et  les  maintenait  en  état  de 
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vapeur  et  refroidis  par  le  mélange  d'air 
atmosphérique  ,  ils  se  condensent  et  for- 
ment ainsi  de  petites  masses  assez  pesan- 
tes pour  vaincre  la  résistance  de  Tair  de- 
venu incapable  d'empêcher  leur  chute 
vers  la  terre. 

C'est  par  le  même  principe  qui  fait 
monter  la  fumëe  et  la  vapeur,  que  les  bal- 
lons ou  aérostats  s'élèvent.  Le  gaz  dont 
ils  sont  remplis  étant  bn  fluide  élastique 
d'une  nature  différente  de  l'air  atmos- 
phérique  et  beaucoup  plus  léger,  l'ensem- 
ble de  l'appareil  se  trouve  également  plus 
léger  que  lair  qu'il  déplace  et  monte 
par  conséquent  par  la  même  cause  que 
la  fumée  et  la  vapeur. 

Ainsi,  en  résumé,  l'air  force  les  corps 
plus  légers  que  lui  à  montei';  ceux  d'un 
poids  égal  au  sien  ,y  restent  stationnaires; 
et  ceux  qui  sont  plus  pesans  descendent 
en  le  traversant  ;  mais  si  ces  derniers  ne 
sont  pas  beaucoup  plus  pesans  que  lui. 
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ils  surmontent ,  avec  plus  ou  moins  de 
difficulté ,  la  résistance  qu'ils  éprouvent 
en  le  traversant  :  il  les  soutient  et  leur 
chute  en  est  plus  ou  moins  retardée. 

Ce  fait  est  démontré  par  Texpérience 
de  deux  corps  de  volume  et  de  poids  dif- 
férens^  placés  sous  la  machine  pneuma- 
tique, et  que  Ton  voit,  n'étant  pas  soute- 
nus par  Taîr,  atteindre,  dans  le  vide ,  le 
fond  au  même  instant. 

Tout  ce  que  Ton  vient  de  dire  sur  la 
force  d'attraction  ou  de  gravité,  prouve 
ce  que  l'on  avait  d'ahord  énoncé, que  l'une 
des  propriétés  communes  à  tous  les  corps 
était  la  force  d'inertie  qui  ne  peut  être 
vaincue  que  par  une  puissance  supérieure 
par  laquelle  ils  soient  tirés  de  l'état  de 
repos  qui  leur  est  naturel  et  mis  en  mou- 
vement, comme  ils  le  sont,  dans  leur 
chute  vers  la  terre ,  par  V attraction  ou 
force  de  graçité. 

On  se  trouve  ainsi  amené  à  la  recher- 
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che  des  lois  du  mouvement,  dont  la  pre- 
mière est  que  la  vitesse  avec  laquelle  un 
corps  change  de  place,  est  proportion- 
nelle à  la  force  qui  le  meut;  et  il  faut  bien 
distinguera  vitesse  absolue^  de  la  vitesse 
relative.  La  pi^emière  est  celle  qui  se  cal- 
cule d'après  le  temps  qu'un  corps  met  à 
parcourir  un  espace  quelconque  :  ainsi  la 
vitesse  d'un  cheval  qui  fait  3o  lieues  en 
10  heures,  est  de  3  lieues  par  heures, 
puisque  3  fois  lo  font  3o. 

La  vitesse  relatwe  est  celle  d'un  corps 
comparé  à  celle  d'un  autre.  La  vitesse 
relatwe  de  ce  corp^  sera  la  différence  des 
deux  vitesses. 

On  distingue  d'abord  trois  mouvemens, 
savoir  :  le  mouvement  uniforme ,  le  mou- 
vement retardé  et  le  mouvement  accé- 
léré. Chacun  de  ces  mouvemens  est  le 
produit  d'une  force  qui  le  détermine. 

Le  mouvement  uniforme  est  celui  d'un 
corps  qui  parcourt  des  espaces  ëgaux  en 
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temps  égaux ^  tel,  par  exemple,  que  ce- 
lui d'une  aiguille  de  montre. 

Ce  genre  de  mouvement  est  produit 
par  une  force  qui  a  agi  une  fois  sur  un 
corps  et  dont  Faction  a  cessé;  comme 
le  coup  de  raquette  sur  la  Iballe  de  paume. 
Cette  balle  étant  inerte ,  n'a  pas  plus  de 
puissance,  par  elle-même,  pour  se  mettre 
en]mouvement,que  pour  ^arrêter.  Si  donc 
il  n'existait  pi  la  force  de  gratuité  qui  tend 
toujours  à  attirer  ce  corps  vers  la. terre,  ni 
la  résistance  de  l'air  qui*s'oppose  à  sa  mar- 
che, une  paume  ou  une  pierre  lancée,  à 
la  main,  irait  en  avant,  en  ligne  droite  et 
d'une  vitesse  uniforme  pour  toujours , 
et  relative  à  la  force  qui  lui  anrait:donné 
la  première  impulsion.  C'est  ainsi  que  les 
corps  célestes,  dont  le  mouvement  n'é- 
prouve aucune  résistance,  obéissent  sans 
cessq  à  la  première  impulsion  qu'ils  ont 
ireçue  et  contribuent,  par  leur  mouve- 
ment perpétuel ,  à  l'harmoniç  du  système 
de  l'univers. 
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Le  mouvement  retardé^est  celui  d'un 
corps  qui  se  meut,  à  chaque  moment,  de 
plus  en  plus  lentement.  Ce  ralentissement 
est  produit  par  quelque  force  qui  agît  sur 
le  corps  dans  une  direction  opposée  à  celle 
qui  Ta  mis  d'abord  en  mouvement;  ainsi , 
lorsqu'une  pierre  est  lancée  de  bas  fen 
haut,  sa  vitesse  est  diminuée  graduelle- 
ment par  l'attf-action  ou  force  de  gràr 
cité  qui  tend  toujours  à  la  ramener  vers 
la  terre.  ^ 

Le  mouvemeût  accéléré  est  produit 
lorsque  la  force  qui*  met  un  corps  en 
mouvement  con  tinue  à  agir  sur  lui  pen- 
dant sa  marche,  de  manière  à  ce  que 
son  mouvement  soit  continuellement 
accru.  Ainsi ,  comme  tous  les  corps  sont 
attirés  par  la  terre  ,  lorsqu'une  pierre 
tombe  ,  l'impulsion  qu  elle  reçoit ,  Ae 
lai  force  de  granité ^  au  premier  instant 
de  sa  chute,  étant  continuellement  re- 
ïiouvelée ,  accélère  son  mouvement  qui , 
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sans  cela ^  eût  été  uniforme.  Suppo- 
sant donc  que  l'impulsion  donnée  par 
la  force  de  gravité  à  la  pierre,  pen- 
dant le  premier  instant  de  sa  descente , 
soit  égale  à  i^  l'instant  suivant  ^  une 
deuxième  impulsion  donne  à  cette  pierre 
une  vitesse  additionnelle  égale  à  i ,  en 
sorte  que  la  vitesse  accumulée  se  trouve 
égale  à  2.  L'instant  suivant,  une  autre 
impulsion  fait  augmenter  la  vitesse  jus- 
qu'à 3  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  la 
pierre  atteigne  la  terre.  Ces  résultats  sont 
le  produit  de  calculs  difficiles,  mais  dont 
l'exactitude  ne  fait  aucun  doute. 

Une  autre  loi  du  mouvement  est  celle 
àeréaction.  Lorsqu'un  corps  élastique  (i) 
en  tnouçement  en  frappe  un  autre  en  re- 
poSy  il  éprouve,  delà  part  de  celui-ci,  une. 

\i)  L^éia^îcité,  comme  on  Fa  déjà  dit,  est  une 
propriété  en  vertu  de  laquelle  les  corps  qui  sont 
compriméa  reyieonent  à  leur  premiei'  état.  » 
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résistance  ;  celle  du  corps  en  repos  sera 
égale  au  choc  donné  par  celui  qui  est 
en  moui^ement.  En  d'autres  termes , 
toction  est  égale  à  la  réaction  et  ces  deux 
forces  sont  en  direction  opposée:  l'action 
du  corps  qui  frappe  est  rendue,  avec  une 
force  égale,  parle  corps  qui  reçoit  le  choc. 
Ainsi  suspeudez,  par  des  fils,  deux  boules 
(  A  et  B  )  ;  écartez  un  peu  la  boule  A  et 
laissez-la  aller,  elle  ira  frapper  la  boule  B 
et  la  poussera,  en  avant,  à  une  distance 
égale  à  celle  de  laquelle  la  première  boule 
est  partie  :  mais  le  mouvement  de  la  boule 
A  est  arrêté,  parce  que  lorsqu'elle  a  frappe 
B,  elle  a  reçu  un  choc  égal  à  celui  qu'elle 
a  donné:  d'où  il  résulte  que  quand  un 
corps  élastique,  comme  une  boule  d'i- 
voire, par  exemple ,  frappe  contre  une  au- 
tre, la  quantité  de  mouvement  çoqpiinu- 
niquée  au  deuxième  corps  esj:  perdue 
pour  le  premier  et  cette  perte  provient 
de  la  réaction  du  corps  qui  est  frappé. 
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Quant  aux  corps  non  élastiques,  comme 
deux  boules  de  terre  glaise,  par  exem- 
ple, le  résultat  est  différent.  Si  vous  les 
poussez  Tune  contre  Fautre ,  V action  et  la 
réaction  n  étant  point  augmentées  de  là 
force  à' élasticité  y  sont  insuffisantes  pour 
déterminer  la  force  de  la  première  :  seu- 
lement une  partie  de  la  vitesse  de  la  boule 
poussée  sera  communiquée  à  l'autre  et 
elles  se  mouveront  ensemble  jusqu'en  des 
points  moins  éloignés  de  la  vertioffie , 
que  n'était  la  première ,  avant  d'être  lâ- 
chée (i). 

L'utilité  de  la  réaction  se  fait  remar- 
quer dans  la  nature.  Les  oiseaux  en  volant 
frappent  l'air  de  leurs  ailes  et  c'est  la 
réaction  de  ce  fluide  élastique  qui  les  fait 


(i)  On  appelle  x^erticale^  une  ligne  perpendi- 
culaire à  une  autre  ligne  horizontale  ;  comme  le 
iUnith,  par  exemple^  est  le  point  du  ciA  perpen- 
diculaire à  notre  tête  (da  mot  latin  vertex  télé.  ) 
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monter  ou  avancer,  vu  que  la  réaction 
est  toujours  en  direction  contraire  de  fac- 
tion. 

Lorsqu'on  nage,  l'action  produite  sur 
Teau  est  semblable  à  celle  qui  est  produite, 
sur  Fair,  en  volant.  Il  en  est  de  même 
dans  l'action  des  rames  j  on  frappe  l'eau 
dans  une  direction  opposée  à  celle  dans 
laquelle  le  bateau  se  meut:  et  c'est  la  réac- 
tion de  l'eau  sur  les  rames  qui  pousse  le 
batéRu  en  avant. 

De  tous  les  corps,  l'air  est  celui  qui  a 
la  propriété  de  l'élasticité  au  degré  le  plus 
éminent.  L'élasticité  suppose,  dans  un 
corps,  la  faculté  d'être  comprimé  el  cette 
faculté  dépend  de  la  porosité  des  corps  ; 
car  s'il  n'y  avait  pas  des  pores  ou  des  es- 
paces entré  les  particules  de  matière  dont 
un  corps  est  composé,  il  ne  pourrait  pas 
être  comprimé  ;  et  c'est  parce  que  l'air 
est,  de  tous  les  corps,  celui  dont  toutes 
les  parties  ont  le  moins  d'adhérence  en- 
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tre  elles,  qu'il  est  plus  compressible  que 
tout  autre. 

La  réactiorjÊjkgj^  contraire  à  V action , 
produit  ce  qaj^^^KpelIe  le  mouvement 
réfléchi.  Si  voumPS  une  balle  de  paume 
contre  le  mur,  elle  rebondit.  Ce  retour  de 
la  paume  est  dû  à  la  réaction  du  mur  con- 
tre lequel  elle  frappe  et  on  l'appelle  un 
mouvement  réfléchi. 

Ainsi  lorsque,  par  exemple,  une  bille 
est  poussée  perpendiculairement  a  la 
bande  d'un  billard,  elle  revient  dans  la 
même  direction  par  l'effet  de  la  réaction 
de  la  bande.  Si  elle  est  envoyée  obli-- 
quementy  elle  rebondit  obliquement  et 
du  côté  opposé;  en  sorte  que  le  joueur 
peut  calculer  avec  exactitude  dans  quelle 
direction  la  bille  reviendra.  Elle  décrit 
alors  deux  angles ,  l'un  en  se  portant  vers 
la  bande,  pour  la  frapper,  et  l'autre, 
en  s'en  éloignant,  après  l'avoir  frappée. 
Le  premier  est  ce  que  l'on  nomme  Tan- 
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gle  à' incidence  i  l'autre  s  appelle  l'angle 
de  réflexion  et  ces  angles  sont  toujours 

égaux  (t).  ^^É^ 

Pour  terminer  ce^j^^pcerne  le  mou- 
vement des  corps  ^  ^iHB^^'^'^  ^^  ^^^^  ^^ 
mot  du  mouvement  composé;  tel  que  le 
mouvement  circulaire  y  qui  est  le  résultat 
de  deux  forces  agissant  ^  à  la  fois^  sur  un 
corps  et  par  l'une  desquelles  il  est  pro- 
jeté en  avant,  dans  une  lîgne  droite ^  tan- 
dis que  9  par  l'autre ,  il  est  retenu  à  un 
point  fixe.  Par  exemple ,  les  ailes  d'un 


(j)  On  appelle  aussi  angle  ^  une  ligne  qui ,  dans 
lin  cercle ,  tombe  perpendiculairement  à  une  auti*e 
horizontale  9  et  la  coupe  en  im  point  du  cercle ,  que 
l'on  suppose .  toujours  divisé  en  36o  parties  ou  de- 
grés. Ce  centre  étant  pai*tagé,  en  deux  parties  éga- 
les 9  par  une  ligne  qui  traverse  son  centre  ,  celle  qui 
part  du  milieu  du  sommet  du  cercle  et  tombe  per- 
pendiculairement sur  la  première,  forme,  de  chaque 
coté ,  un  angle  de  90  degrés,  qui  s'appelle  un  an- 
gle droit  :  on  l'appelle  obtus  y  lorsqu'il  a  plus  de  gp 
drgiés  ,  et  aigu  y  lorsqu'il  en  a  moins. 
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moulin  à  vent  seraient  projetées  par  le 
vent  en  ligne  droite ^  si  une  autre  force, 
qui  est  le  point  Jixe  auquel  elles  sont  at« 
tachées  y  ne  les  contraignait  pas  à  se  mou* 
voir  autour  de  ce  point  que  Ton  appelle 
Vaa^e  ou  le  centre  du  mouvement.  \\j  a, 
dans  le  mouvement  circulaire,  une  cir« 
constance  à  remarquer  ;  c'est  que  plus  un 
corps  est  éloigné  de  taxe  du  mouvement^ 
plus  sa  vitesse  est  grande;  et  qu'à  mesure 
que  l'on  approche  de  cette  ligne ,  la  vi- 
tesse des  parties  diminue,  peu  a  peu,  jus- 
qu'à ce  qu'on  atteigne  l'axe  lui-même  qui 
demeure  parfaitement  en  repos.  En  effet 
si  les  parties  les  plus  éloignées  du  centre 
n'avaient  pas  une  plus  grande  vitesse  que 
les  autres ,  elles  ne  pourraient  pas  suivre 
le  reste  du  corps  et  elles  resteraient  en 
arrière.  Il  est  évident  que  les  extrémités 
des  ailes  d'un  moulin  à  vent  tournent  au* 
tour  d'un  plus  grand  espace  que  les  parties 
les  plus  rapprochées  de  taxe  du  mousse* 
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ment.  Il  faut  donc  que  les  extrémités 
marchent  plus  vite  pour  que  la  révolution 
de  toutes  les  parties  puisse  s'effectuer  dans 
un  même  intervalle. 

On  appelle  centripète  y  (  c'est-à-dîre 
(t^Lot^ct:     I     ienaant  vers  le  centre,  du  mot  latin  pe^ 

tere,  rechercher)  la  force  qui  retient  un 
\A<sA.^  ^  ^  /  corps  au  centre  ;  et  centrifuge,  (  onfu^iànt 
ivoj^<A,        I   ie- centre,  du  mot  latin  fugsre,  fi^ir)  celle 

qui  le  portCL  loin  du  'centre.  C'est  l'action 
simultanée  de  ces  deux  forces  qui  produit 
le  mouvement.compoj^.  Dans  le  mouve- 
ment circulaire  ^  ces  deux  forces  se  con- 
trebalancent constamment;  autrement  le 
corps  qui  tourne  s'approcherait  du  cen- 
tre ou  s'éloignerait  ^  selon  que  l'une  ou 
l'autre  prévaudrait. 

Un  corps  libte,  c'est-à-dire,  qui  n'est 
point  retenu  à  un  centre ,  et  qui  est  lancé 
dans  une  direction  horizontale,  décrit  en 
tombant  une  ligne  courbe,  qui  s'appelle 
en  géomélrîe,  une  parabole,  quoiqu'elle 
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semble  n'obéir  qu'à  une  seule  force,  celle 
de  projection  en  ligne  droite.  La  raison 
en  est  que  ce  corps  est  soumis  à  l'action 
de  trois  forces,  savoir  :  i^  celle  de  pro- 
jection qu'il  a  reçue  d'abord  ;  2^  la  résis- 
tance de  l'air  à  travers  lequel  il  passe , 
qui  en  diminue  graduellement  la  vitesse, 
sans  en  changer  la  direction;  3^.  la  force 
de  gratuité  qui  le  porte  enfin  vers  la  terre. 

Après  avoir  observé  la  nature  des  for- 
ces qui  déterminent  les  mouvemens  des 
corps ,  nous  allons  considérer  celles  qui , 
dans  les  machines  simples ,  concourent 
à  mettre  les  corps  en  mouvement.  La 
force  du  levier  est  de  cette  nature. 

Il  y  a,  dans  une  machine,  quatre  choses 
à  considérer  :  i^.  la  puissance  qui  agit, 
laquelle  consiste,  soit  dans  l'effort  des 
hommes  ou  des  chevaux,  soit  en  poids, 
ressorts,  vapeurs,  etc.  ;  2\  la  résistance , 
qui  doit  être  surmontée  par  lapuissance; 
c'est  en  effet  une  masse  à  faire  mouvoir. 


(58) 

Ldi  puissance  doit  nécessairement  être 
supérieure  à  la  résistance]  autrement 
la  machine  ne  pourrait  marcher;  3^  le 
centre  de  mouvement^  appelé  en  mé- 
canique^ le  point  d appui ,  c'est-à-dire^ 
le  point  autour  duquel  toutes  les  parties 
de  la  masse  se  meuvent;  4*.  enfin  les 
vitesses  respectii^es  de  la  puissance  et 
de  la  résistance ,  qui  dépendent  des  dis- 
tances respectives  de  celle-ci ,  de  Taxe  du 
centre  de  mouvement  ;  comme  nous  l'a- 
vons remarqué  ^  plus  haut^  dans  les  mou- 
vemens  des  ailes  d'un  moulin  a  vent. 

Le  levier  f  dont  nous  venons  de  par- 
ler^ est  une  verge  inflexible  que  l'on  ne 
peut  courber  dans  aucune  direction.  Par 
exemple  ^  la  verge  d'acier  à  laquelle  les 
bassins  d'une  balance  sont  suspendus  y 
est  un  levier,  et  le  point  auquel  elle  est 
soutenue ,  est  le  point  d! appui  ou  centre 
de  mouvement.  Si  les  deux  bassins  sont 
vides ,  ils  restent  en  équilibre ,  parce  que 
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le  centre  âejmipitéy  commun  à  tous  les 
deux ,  est  soutenu.  Le  centre  de  granité, 
dans  ce  cas  ^  est  au  milieu  de  la  verge 
de  fer  qui  unit  les  deux  bassins  ;  c'est  là 
que  se  trouve  le  point  d'appui  ou  centre 
de  mouvement.  Les  deux  parties  du  le- 
vier ,  séparées  par  le  point  d'appui ,  se 
nomment  ses  bras.  On  change  le  centre 
de  gravite  de  la  balance  en  raccourcissant 
Fun  de  ses.  bras.  En  plaçant  une  mar- 
chandise dans  le  bassin  suspendu  au  bras 
le  plus  long  ^  elle  paraîtrait  peser  autant 
que  l'autre ,  quoiqu'elle  fût  en  effet  plus 
légère. 

On  peut  rendre  cet  effet  plus  Sensible 
par  l'exemple  de  deux  personnes  de  poids 
fort  inégal  ^  s'exerçant  sur  une  balançoire 
qui  représente  Un  levier.  Le  bloc  de  bois 
qui  soutient  la  balançoire^  an-dessus  du 
sol^  est  le  point  à! appui  ^  ou  centre  de 
mouvement,  et  les  personnes  qui  se  ba- 
lancent, à  chaque  extrémité  du  levier^ 
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sont  la  puissance  et  l4/mésistance.  Si 
elles  sont  d'un  poids  ^gai^  la  planche 
doit  être  soutenue  par  son  milieu,  pour 
faire  les  deux  bras  égaux  ^  mais  si  elles 
diffèrent  de  poids ^  la  planche  doit  être 
tirée  au  delà  pour  rendre  les  bras  iné» 
gaux  et  la  personne  la  plus  légère  y  qui 
représente  la  résistance  j  doit  se  placer 
à  l'extrémité  du  plus  long  des  bras  ;  c'est- 
à-dire^  à  une  plus  grande  distance  du 
centre  de  mouvement  que  Tautre  ;  elle 
s'élève  ainsi  plus  haut  et  plus  vite  y  et 
c'est  la  vitesse  avec  laquelle  elle  se  meut 
qui  rend  sa  quantité  àe  mouvement  égale 
à  celle  de  la  personne  plus  pesante  qu'elle. 
L'une  a  le  plus  grand  poids  ,  et  l'autre 
la  plus  grande  vitesse ,  en  sorte  que 
les  quantités  de  mouvement  sont  égales; 
ce  qui  ne  s'oppose  poirft  au  mouvement 
de  la  machine;^  malgré  le  principe  que  la 
puissance  doit  être  plus  grande  que  la  ré-- 
sistance,  parce  que  chaque  personne  , 
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à  sa  descente  ^  touche  la  terre  du  pied , 
et  que  la  réaction  lui  donne  une  impul« 
sion  qui  accroît  sa  vitesse.  Ce  ressort  est 
nécessaire  pour  détruire  l'équilibre  de  la 
puissance  et  de  la  résistance  ;  saiis  cela , 
la  planche  resterait  immobile. 

La  définition  de  la  quantité  de  mou- 
vement des  corps  est  l'un  des  points  les 
plus  importai!^  de  la  mécanique.  La  puis- 
sance  des  machines  consiste  à  opposer  la 
vitesse  à  la  masse  y  comme  on  l'a  vu  dans 
l'exemple  précédent. 

Il  est  à  remarquer  qu'ui^  levier,  qui 
parait  monter  et  descendre  perpendicu^ 
lairementy  décrit,  dans  la  réalité;  un 
arc  de  cercle  dans  son  mouvement;  il 
ne  peut  se  mouvoir  qu'autour  du  point 
d'appui ,  puisque  c'est  le  centre  du  mou- 
vement; et  la  perMpne,  placée  sur  le 
bras  le  plus  long  diïwvier ,  ayant  un  cer- 
cle beaucoup  plus  grand  à  parcourir,  doit 
indubitablement  se  mouvoir  plus  vite  que 


V 
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l'autre  ;  ce  qui  justifie  comment ^  en  mé^ 
canique^  la  vitesse  doit  être  opposée  à 
la  masse,  puisque  c'est  la  vitesse  du  mou-« 
vement  qui  surmonte  un  poids  supérieur* 
Ainsi  >  quand  on  a  besoin  de  soutenir 
un  grand  poids  ^  il  faut  rattacher  au  plus 
petit  bras  d'un  levier  et  appliquer  la  force 
au  plus  grand  bras. 

Il  y  a  trois  différens  genres  de  leviers  ; 
dans  le  premier ,  le  point  a  appui  est  en- 
tre lapuissance'^t  la  résistance ,  comme 
dans  la  balance  ;  là  ^  il  faut  que  lapuis^ 
sance  soit  plus  grande  que  la  résistance 
pour  la  faire  mouvoir.  Car  rien  ne  peut^ 
dans  ce  cas ,  étre[  gagné  par  la  vitesse  ^ 
puisque  les  deux  bras  du  levier  étant 
égaux  9  la  vitesse  de  leurs  extrémités  ne 
peut  différer»  La  balance  n  est  en  consé-» 
quence  d'aucun  se£|ice^  comme  puis^ 
sance  mécanique i  %ais  elle  est  extrê- 
mement utile  pour  reconnaître  les  poids 
respectifs  des  corps. 
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Lorsque,,  comme  dans  la  balançoire^ 
le  point  d'appui  d'un  levier  n'est  pas  à  une 
distance  égale  de  la  puissance  et  de  la 
T0kîstance  ^  la  puissance  qui  doit  agir  à 
Textrëmitë  du  plus  long  des  bras  peut 
être  moindre  que  la  résistance  y  vu  que 
ce  qui  manque  à  la  puissance  peut  être 
compense  par  une  supériorité  de  vitesse. 

Une  paire  de  ciseaux  est  composée  de 
deux  leviers  du  premier  genre  y  réunis  en 
un  point  d'appui  commun.  Le  point  au- 
quel les  deux  leviers  sont  vissés,  est  le 
point  dappui;  les  anneaux  où  Ton  ap- 
plique les  doigts  sont  la  puissance  y  et 
les  lames  squI  la  partie  résistante.  Aîosi, 
plus  le  côté  des  anneaux  eat  loag,  plus 
les  ciseaux  ooupent  aiséoieni,.  Les  mau'p 
dbettes  sont  aussi  un  double  levier  du 
premier  genre. 

Dans  les  leviers  du  second  genre,  la 
résistance  y  au  lieu  d'être  à  une  des  ex-« 
trémités,  est  située  eatre  la pmssaw:e  et 
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le  point  à! appui.  L'exemple  le  plus  com- 
mun de  ce  genre  de  levier  est  celui  des 
portes  d'un  appartement.  Les  gonds  re- 
présentent le  point  d! appui  i  la  main  4fet 
la  puissance  appliquée  à  l'autre  extrë-^ 
mité  du  levier ,  et  la  porte  est  la  résis^ 
tance  qui  occupe  tout  l'espace  entre  la. 
puissance  et  le  point  d! appui. 

Dans  les  leviers  du  troisième  genre  ^ 
le  point  à! appui  est  à  l'une  des  extrémi- 
tés ^  le  poids  ou  la  résistance  à  l'autre , 
et  la  puissance  est  appliquée  entre  le 
point  d'appui  et  la  résistance.  Dans  ce 
cas^  la  résistance  étant  plus  loin  du 
centre  du  mouvement  que  la  puissance  p 
la  difficulté  de  la  soulever  paraît  augmen- 
ter plutôt  que  diminuer.  Aussi  ce  levier 
n'est-il  jamais  en  usage ,  à  moins  qu'il 
ne  soit  réellement  nécessaire  ^  comme 
lorsqu'il  faut  dresser  une  échjelle  pour 
l'appliquer  contre  un  mur.  Les  mains  de 
rhomme  qui  la  lèye  sont  la  puissance 
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qui  se  trouve  placée  à  la  partie  inférieure 
de  lechelle ;  la  terre ,  au  pied  du  mur ^ 
est  le  point  d appui ,  et  le  haut  de  Vé- 
chelle^  la  résistance. 

La  nature  emploie  ce  genre  de  levier 
dans  la  structure  du  corps  humain.  Dans 
l'action  de  lever  un  poids  avec  10  main , 
la  partie  inférieure  du  bras  devient  un 
levier  du  troisièitie  genre.  Le  coude  est  le 
point  d appui  /  les  muscles  de  la  partie 
charnue  du  bras  sont  ht  puissance;  et 
comme  ils  sont  plus  près  du  coude  que 
la  main ,  il  faut  que  leur  force  surpasse 
la  résistance  pour  soulever  le  poids. 

Ces  détails  ^  qui  appartiennent  parti- 
culièrement à  la  physique  et  que  je  n'ai 
pas  cru  devoir  resserrer  davantage  ^  dans 
la  crainte  de  nuire  à  la  clarté  par  la  con- 
cision^ m'ont  écarté  de  ma  première 
route  que  je  vais  reprendre  pour  ne  la 
.[dus  quitter. 
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CHAPITRE  IL 

DE  L'ATMOSPHÉBE, 

Après  avoir  parcouru  là  région  cëleste 
et  en  descendant  vers  la  terre ,  l'ordre  des 
idées  amène  naturellenaent  à  considérer 
la  matière  dont  notre  globe  est  envi«- 
ronné  et  qui  ^  par  l'action  qu'elle  exerce 
sur  tous  les  corps  animés  ou  inanimés, 
joue  un  si  grand  rôle  dans  le  système  gé- 
néral de  la  terre  que  nous  habitons. 

On  appelle  atmosphère  (des  mots  gr€fcs 
atmas ,vapem^ et  sphéra,  sphère),  Taîr 
qui  environne  la  terre,  c'est-à-dire  ce 
fluide  rare  et  élastique  dont  la  terre  est 
couverte  partout  à  une  hauteur  que  quel- 
ques savans  ont  estimée  à  quinze  lieues- 
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qui  gravita  (i)  vers  9oâ  centre  et  pèse  sur 
sa  surface*,  qui  est  emporté^  avec  elle, 
autour  du  soleil  et  qui  en  partage  le 
mouvement  tant  annuel  que  diurne  (a)  ^ 
(  c'est-à-dire ,  par  jour  de  24  heures.  ) 

On  entend  proprement ,  par  cette  dé- 
nomination, l'air  pur  avec  les  vapeurs 
dont  il  est  chargé  et  que  la  chaleur  du 
soleil  y  élève.  Il  s'insinue  dans  tous  les 


(1)  Le  sens  de  ce  mot  a  été  expliqué  au  paragra- 
phe précédent. 

(2)  Le  mourement  diurne ,  c'est-à-dîre ,  jour- 
haliery  de  la  ten.'e  autour  de  son  axe  (qui  est  la 
ligne  par  laquelle  on  suppose  que  le  globe  est  tra- 
versé dans  son  diamètre  pour  former  une  sorte  d'es- 
sieu )  ce  mouvement,  dis^je  y  est  la  mesure  de 
chaque  jour  et  de  chaque  nuit,  de  même  que  son 
mouvement  annuel  est  la  mesure  de  l'année^  di** 
visée  en  quatre  saisons,  suivant  les  distances  aux- 
qodSes  les  différens  points  de  la  terre  se  trouvent 
et  la  direction  perpendiculaire  des  rayons  du  so- 
leil, à  chaque  époque.  11  en  sera  parlé  plus  ample- 
ment au  $  1^  du  cbap.  III. 
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vides  des  corps  et  devient;  par  ce  moyen, 
une  des  principales  causes  des  change- 
mens  qui  leur  aixivent  souvent  y  comme 
générations ,  corruptions ,  aggrégations, 
dissolutions ,  etc. 

La  définition  de  la  nature  et  des  pro^ 
priétés  de  Yair  est  étrangère  à  la  géogra- 
phie  proprement  dite.  Elle  appartient  à 
la  physique  (  du  mot  grec  physis ,  nature  ) 
et  à  la  chimie  (i).  Néanmoins  cette  défi* 


(i)  L'objet  de  la  chimie  est  d'obtenir  la  connais- 
sance de  la  nature  intime  des  corps  et  de  leur  action 
mutuelle  les  uns  sur  les  autres.  Elle  y  parvient  en 
les  décomposant  ou  analysant  et  en  les  recompo- 
sant par  les  divers  procédés  qu'elle  emploie.  La 
décomposition  s'appelle  Vanalyse  et  la  recomposi- 
tion s'appelle  la  synthèse  (  de  deux  mots  grecs  qui 
signifient  :  mettre  ensemble  ou  rassembler.) 

On  avait  appelé  alchimie  y  la  partie  mystérieuse 
de  la  chimie  qui  avait  pour  objet  de  découvrir  la 
transmutation  des  métaux  en  or,  ou  la  pierre  phL 
iosophale*  L'inutilité  de  tous  les  travaux  des  alchi- 
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nltîon  entre  naturellement  dans  celle  de 
l'atmosphère ,  dont  Y  air  forme  la  partie 
principale;  mais  comme  il  a  lui-même^ 
pour  Tune  de  ses  parties  constituantes , 
le  feu  qui  a  une  grande  influence  sur  ses 
effets,  j'ai  pensé  qu'il  conviendrait  de 
donner  préalablement  une  idée  de  la 
nature  du  feu ^  afin  de  faciliter  Fintelli- 
gehce  des  phénomènes  que  Xair  présen- 
tera plus  tard  (i). 


mistes  pour  parvenir  à  ce  but  a  fait,  depuis  long- 
temps, ranger  leur  spéculation  dans  la  classe  des 
nombreuses  erreurs  de  l'esprit  faumain. 

(i)  La  chimie  ancienne  admettait  oomme  corps  ^Z^- 
mentaires  de  tous  les  autres,  le  feu ^  l'air,  l'eau  et 
la  terre  j  mais  la  chimie  moderne  a  entièrement  ren- 
TOrsë  cette  doctrine ,  en  prouvant  qu'aucun  de  ces 
quatre  corps  ne  pouvait  être  appelé  un  corps  sim^ 
pie  y  puisque  chacun  d'eux  était  lui-même  cou'iposé 
de  substances  élémentaii*es  ou  parties  constituantes ^ 
susceptibles  de  décomposition. 

Jl  £iut;  bien  distinguer  les  parties  constituantes 


(7o) 
§  1*'.  Du  Feu  et  de  la  Lumihre. 

Lçs  travaux  les  plus  exacts  et  les  plus 
délicats  n  ont  pu  apprendre  encore  rien 


d'jin  corps,  de  ses^porûes intégrantes.  Les  premières 
sont  les  substances  élémentaires  dont  le  corps  est 
composé;  les  secondes^  sont  des  fractions  de  son 
tout. 

Ainsi ,  l'on  décompose  un  corps  dans  ses  partie» 
constituantes  et  on  le  divise  dans  ses  parties  inté^ 
grantes}  comme,  par  exemple,  si  on  le  réduisait , 
par  l'action  du  mortier,  dans  la  plus  fine  poussière. 
Chacun  de  ces  grains  de  poussière  resterait  toujours 
formé  des  difierentes  parties  constituantes  du  tout; 
tandis  que ,  par  la  décomposition ,  chacune  des  sub^ 
stances  élémentaires  forme  un  corps  à  part. 

Les  corps  se  divisent  donc  en  deux  classes  prin- 
cipales :  les  corps  simples  ou  élémentaires  ^  comme 
étant  les  élémens  dont  tous  les  autres  sont  compo- 
sés ,  et  les  corps  composés  qui  sont  ceux  constitués 
de  plus  d'un  de  ces  principes  élémentaires. 

Les  chimistes  comptent  au  delà  de  quaiTinte  corps 
simples  ou  substances  élémentaires^  dont  lea  prin- 
cipales sont  :  la  lumière  ^  le  calorique  y  Voxigènej 
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de  positif  sur  la  nature  du  feu  qui  a  ^  pour 
ëlëment  principal^  celui  que  Ton  a  ap- 
pelé calorique,  comme   produisant  la 
sensation  et  les  effets  de  la  chaleur.  Les 


le  nitrogène  ou  azote  ^  Vhydrogène  ^  le  soufre ,  le 
pJwspJiore^  le  fluide  électrique^  le  fluide  magné" 
tique  y  le  carbone^  la  potasse  ,  la  soude  ^  la  silice  ^ 
la  chaux,  la  magnésie^  la  baryte^  Valumine^  et 
tous  les  métaux,  tels  que  Vor,  V argent^  etc. 

Les  corps  composés  sont  ceux  qui  se  forment  par 
la  combinaison  des  substances  élémentaires ,  les  unes 
arec  les  autres.  Ces  combinaisons  sont  le  résultat  de 
Yattractïon  chimique  ou  attraction  de  composition^ 
qui  consiste  dans  une  tendance  particulière  que  des 
-corps  dTune  nature  distincte  ont  pour  s'unir  entre 
eux.  Cest  par  ce  pouvoir  ou  cette  force  que  tontes 
les  compositions  et  décompositions  sont  produites. 
On  appuie  aussi  indifféremment  Pattraction  chimi* 
qoe^,  (xffinité» 

Ainsi ,  la  composition  résulte  de  Tunlon  des  sub- 
stances élémentaires  qui  ont  le  plus  à^affînité  entre 
elles  et  la  décomposition^  de  ta  destruction  de  Faffi- 
nitë  plus  faible  par  la  plus  forte.  Par  conséquent ,  un 
corps  se  décompose  lorsquH  rencontre  une  sub- 
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physiciens  et  les  chimistes  sont  partages 
sur  cet  important  objet. 

Les  premiers  ont  pense  que  la  Inmière  ^ 
pure  et  telle  qu'elle  est  versée;  par  torrens. 


stance  élëmentaire  avec  laquelle  une  ou  plusieurs  de 
ses  parties  constituantes  se  trouvent  avoir  plus  d'at- 
iQnité  qu^vec  telle  ou  telle  de  ces  mêmes  parties. 
Celles-ci  se  séparent  et  les  premières  se  combinent 
pour  former  un  nouveau  corps  composé. 

Si ,  par  exemple ,  on  répand ,  sur  un  morceau  de 
cuivre ,  du  liquide  connu  sous  le  nom  S!acide  nitri- 
que pour  lequel  le  cuivre  a  une  forte  afBnité,  cha- 
que molécule  de  cuivre  se  combine  avec  une  molé- 
cule d'acide  et  elles  forment  ensemble  un  nouveau 
corps  entièrement  difiTérent  du  cuipre  et  de  Vacide. 

Si  l'on  veut  ensuite  décomposer  ce  corps  ^  il  suiEt 
de  lui  présenter  un  morceau  de  fer  pour  lequel  Fa- . 
cide  a  une  plus  forte  attraction  que  pour  le  cuivre, 
et  celui-ci  sera  sur-lei-champ  abandonné  par  l'acide, 
pour  se  combiner  avec  le  fer,  et  le  cuivre  sera, 
comme  le  disent  les  chimistes  ^ précipité ,  c'est-à-dire , 
qu'il  reviendra  dans  son  état  de  séparation  et  qu'il 
reparaîtra  dans  sa  forme  simple.  On  produit  cet  effet 
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dafis  l'espace  y  par  le  soleil  et  par  les  étoi- 
les, fixes,  devait  être  regardée  comme  la 
vëritable  matière  du  feu.  Elle  entre,  sui- 
vant eux ,  dans  la  composition  de  Tair 


en  plongeant  dans  le  fluide  que  l'on  avait  composé 
avec  l'acide  et  le  cuivre ,  la  lame  d'un  couteau  de  fer 
et  quand  on  la  retire,  au  lieu -d'être  mouillée  d'une 
liqueur  bleue,  comme  celle  qui  est  dans  le  verre, 
elle  se  trouve  couverte  d'une  fine  pellicule  de  cuivre 
que  l'acide  dépose  sur  sa  surface  en  s'unissant  au  fer 
du  couteau. 

Cet  exemple  démontre  comment  les  compositions 
et  les  décompositions  s'opèrent  dans  le  vaste  labo- 
raloii'e  de  la  natm'e  dont  les  chimistes  sont  ainsi 
parvenus  à  surprendre  une  partie  des  secrets. 

Ces  principes  généraux  m'ont  paru  propres  à  fa- 
ciliter l'inteUigence  des  diver^ijphénomèncs  que  ces 
causes  produisent.  On  sera  ,  dès  le  début ,  moins 
surpris  de  ceux  du  feu  dont  il  va  être  question  et 
l'on  ne  s'étonnera  plus  de  le  voir  rangé  dans  la 
classe  des  corps  composes ,  de  même  que  Vair,  Veau  ' 
et  la  terre  qui  avaient  été  pendant  long-temps  consi^ 
dérés  comme  des  corps  simples  ou  élémentaires^ 
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vital  qu'elle  traverse  continuellement  et 
c'est  le  dégagement  de  cette  matière 
qui  est  la  cause  de  la  flamme  éclatante 
et  de  la  chaleur  vive  que  l'on  remarque 
dans  la  combustion  rapide  de  cet  air^ 
lorsqu'il  se  trouve  en  contact  avec  des 
matières  combustibles. 

La  dernière  opinion  des  chimistes 
français  9  au  contraire^  a  ëtë  que  le  ca-- 
torique  ëlait  un  corps  particulier ,  indé- 
pendant de  la  lumière  et  que  la  flam-^ 
me  qui  se  produisait ,  dans  la  combus^ 
tion^  était  le  résultat  du  gaz  hidrogene  ^ 
ou  air  inflammable,  brû'.é  par  le  calori- 
que. Ils  ont  pensé  que  les  rayons  solaires 
ne  paraissaient  produire  de  la  chaleur  que 
par  la  percussion  des  corps  sur  lesquels 
ils  sont  reçus  et  par  le  frottement  qu'ils 
éprouvent  de  la  part  de  ceux  qui  s'oppo- 
sent à  leur  passage  ^  que  si  les  corps  opa- 
queg  colorés  en  rouge  et  particulière- 
ment en  noir ,  s'échauffaient  plus  et  plus 
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lÉtegpe  les  snrfaces&Ioiteftej  ^  c'était  sans 
doute  parce  que  les  raycms  qpnmyaient 
des  réfractions  plus  fortes  et  penl-étre 
même  parce  qu'ils  se  combinaient  atvec 
la  substance  même  de  ces  parties  colo» 
rées  y  tandis  que  les  surfaceç  blanckts  les 
réfléchissent  plutôt  que  de  les  absorilier. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  du  plus  oa 
moins  de  fondement  de  ces  conjectures , 
soit  que  la  lumière  et  le  calorique  ne  for- 
ment qu'un  seul  et  mémecorpSy  soit  qu'ils 
existent  séparément  et  forment  chacun 
un  corps  particulier  ^  il  n'importe  pas 
moins  de  considérer  les  effets  de  l'un  et 
de  l'autre^  qui  ne  présentent  point  la 
même  incertitude  et  qui  sont  faciles  à 
distinguer» 

ARTICLE   I•^ 
De  la  Lumière. 

La  lumière  est  le  corps  qui  fait  que 
nous  apercevons  tous  les  autres  ;  sans  lui 
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tout  serait  plongé  dans  l'obscurité  e^  no» 
yeux  nous  seraient  parfaitement  inutiles. 
C'est  lui  qui ,  rëflëchi ,  en  droite  ligne , 
de  la  surface  des  objets  éclairés ,  vient 
frapper  nos  yeux  et  peindre ,  sur  la  rétine  , 
l'image  des  objets  d'où  il  s'élance.  Cette 
tbéorie  est  la  base  des  principes  de  l'o^* 
tique  (i). 


(i)  On  appelle  optique  (  du  mot  grec  optomaï ,  je 
croîs) ,  d'abord  la  partie  de  la  physique  qui  traite  des 
propriétés  de  la  lumière  et  des  couleurs ,  sans  aucun 
rapport  avec  la  vision.  C'est  cette  partie  qu'a  traitée 
Newton. 

On  donne  le  même  nom  à  la  science  de  la  vision 
en  général. 

Ce  nom  a  vraisemblablement  été  déterminé  par 
les  incertitudes  qu'ont  toujours  présentées  les  prin- 
cipes généraux  de  Voptique  dont  les  lois  fondamen- 
tales n'ont  pu  êti'e  démontrées  avec  la  rigueur  et  la 
clarté  qu^on  remarque  dans  les  autres  sciences  ma- 
thématiques. La  difficulté  de  cette' démonstration 
vient  de  ce  que  les  lois  générales  de  la  vision  tien-" 
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La  Inmière,  soivant  le  calcul  des  plus 
habilesastronoiiies,parcoiurtqoatre-viogt- 
deaxmille  lieoespar  seconde.  EMe  se  meut 


nent  â  ane  métajdijrsiqae  très-âerée  dont  il  ne  nous 
est  permis  d'aperceYoîr  que  qadqoes  rayons. 

L'expérience  de  la  chambre  obscure  y  dans  Ja- 
queUe  les  rayons  de  lumière  qui  sont  rffléchis  de 
divers  objets ,  en  passant  par  l'ouvertore  faite  au  ¥0* 
let^yiennent  peindre  ces  mêmes ob}^ sur  lemurop- 
poséde  la  chambre,  peut  donner  Tidée  de  la  manim 
dont  ils  se  peignent  sur  la  rétine  de  notre  oeil ,  kqud 
représente  la  chambre  obscure  dont  la  rétine  y  qui 
est  la  prolongation  du  nerf  optique,  représente  le 
mur,  de  même  que  la  pupille  ou  prunelle  de  Foeil 
Ëiit  l'office  de  Pouyerture  par  laquelle  les  rayons  ^0 
lumièi^  entrent. dans  la  chambre.  (La  pupille  est  le 
point  noir  qui  occupe  le  milieu  de  Tœil;  elle  est  sus-^ 
ceptible  de  s'étendre  et  de  se  contracter  par  l'action 
des  muscles  auxquels  elle  est  attachée.  ) 

.  Les  physiciens  considèi*ent  la  rue  comme  le  sens 
par  lequel  notre  âme  perçoit  la  présence  des  objets, 
au  moyen  des  yeux;  d'où  ils  concluent  que  nous  ne 
voyons  que  Timage  des  objets  qui  se  peignent  sur 
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en  ligne  droite  ;  elle  est  formëe  de  rayons 
qui^aprèsavoirëtë  lances  desastresd  oiiils 
partent ,  s'ëcartent  et  vont  en  divergeant  ^ 

la  rétine  5  et  voici  comment  ils  expliquent  cette 
théom. 

Les  nerfs  sont  la  seule  partie  sensible  de  notice 
corps;  ils  paraÎMent  donc  éti*e  tes  instrumens  que 
l^Ame  emploie  dans  ses  perceptions  ;  car  une  sensa^ 
iion  porte  toujoars  une  idée  a  FAme;  or,  on  6»t  que 
ti06  nerfs  ne  peuvent  être  affectés  que  par  le  cantody 
«t  par  cotte  raison  les  organes  des  sens  ne  penvetrt 
pas  agir  à  diêtance;  par  exemple,  Fodeur  d'nne 
fleur  ou  d'un  liquide  parfumé,  c^msistè  en  émana- 
lions  composées  de  très^petites  particules  qui  pénè*- 
Irent  dans  les  narines  et  frappent  les  nerfs  que  l'on 
qppcdle  olfactifs,  k  Finstant ,  ceux-ci  poi*t^it  a  l'âme 
i'idée  de  V odeur.  Le  êon ,  quoiqu'on  dise  qu'on  l'en* 
tende  à  distancey  ne  s'entend,  dans  le  &it,  que  loi*s- 
que  les  vibi^ations  de  l'air  qui  le  porte  à  nos  oreil-* 
les ,  touchent  le  ne^ auditif  {dn  mot  latin  audirey 
entendre.  )  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  sens  du 
toucher  et  du  goût  ont  lieu  par  le  contact;  il  en  est 
de  même  du  sens  de  la  ^ue.  Les  ner&  qui  consti- 
tuent ce  sens  ne  sont  pas  diffërens^  dans  leur  natui*e. 
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à  mesure  qu'ils  obéissent  au  mouvement 
^i  leur  a  été  communique.  Les  corps 
qu'elle  rencontre  en  chemin  sont  autant 


de  ceux  des  autres  organes  ;  ce  ne  sont  toujours  que 
des  Instrumens  qui  portent  les  idées  à  l'âme  et  qui 
ne  peuvent  être  aSectés  qtie  par  leconiact.  Or,  puis- 
que l'on  ne  peut  Ëiire  toucher  k  nett  optique  k  des 
objets réek ,  ce  ne  peut  être  que  l'image  de  ce»  otypetè 
qui  y  soit  portée  par  les  rayons  lumineux  qui  ea 
émanent  et  qu'ils  réfléchissent  5  ces  rayons  (qui  sont 
réellement  un  corps ,  quoiqu^il  soit  impalpable  ) 
frappent  te  neif  optique  et  forment  le  tableau  que 
TAme  perçoit.  H  est  trû  qu'une  reprôsentalion ,  eà. 
mimature,  aussi  petite  et  aussi  distincte  que  celle 
qui  se  fait  sur  la  rétine  9  ne  peut  se  concevoir  que 
par  la  toute-puissance  qui  forme  les  plumes  du  pa- 
piffoù  y  les  fleurons  de  la  parquerette  et  tout  ce  que 
nous  admirons  dans  les  ouvrages  inimitables  de  la 
nature;  aussi  la  démonstration  ne  peut-elle  ici  s'o-* 
pérer  que  par  des  comparaisons  qui  ne  portent  point 
la  coavictîbn  au  degr&  dh  l'on  patient  à  l'obtetiik* 
dans  les  sciences  exactes  ;  mais  il  n'est  pas  donné  ùxlX 
hommes  d'alkr  au  delà. 

Optique  se  prend  aussi  dans  le  sens  depe/vpec- 
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d'obstacles  qui  la  dërangent  et  lui  font 
éprouver  des  déviations.  En  passant  obli- 
quement d'un  corps  ou  milieu  rare,  dans 
un  milieu  plus  dense,  elle  éprouve.,  com- 
me tous  les  corps  solides ,  ce  que  l'on  ap- 
pelle une  réfraction ,  c'est-à-dire ,  qu  elle 
s'éloigne  de  sa  ligne  perpendiculaire. 

C'est  en  examinant  les  réfractions  et 
les  réflexions  de  la  lumière;  que  le  grand 
Newton  est  parvenu  à  décomposer  ou 
plutôt  à  disséquer  ce  corps  et  à  démon- 
trer que  cbacun  des  faisceaux  qui  com« 
posent  un  rayon  lumineux  est  teint  d'une 
couleur  particulière.  Lorsqu'on  fait  tom- 
ber un  faisceau  de  lumière  sur  l'angle 
d'un  prisme  triangulaire  de  verre  et  lors-* 


tive,  pour  signifier  les  apparences  des  objets  vus 
dans  l'éloignement.  On  dit  :  les  illusions  de  i'op^ 
tique;  V optique  du  théâtre;  on  dit  aussi  ce  mot  pour 
spectacle  optique  j  une  trèa-belle  ou  un  très-bel 
optique. 
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que  l'on  tourne  té  prisine  sur  sod  axe , 
chacun  des  t ayons  qtiî  constituent  ce  fàls^ 
cean  éprouvant  une  réfiraction  différente'^ 
ils  se  séparent  ^  s'^solent^  en  passant  à  jtrar 
vers  le  verre ,  et  lorsqu'on  en  reçoit  l'image 
«ur  un  plan  blanchi  qu'on  opposé  à  leur 
passage^  ils  y  formedt  une  bande  allongée^ 
peinte  des  sept  couleurs  ^suiy^utes,  ep 
comptant  de  bas  en  haut  1 1^  jTQiige ,  l'or 
range,  \e  jaune, le  vert,  lehleuyX indigo 
elle  violet  (i). 


i^^^Tf  -t  ■     I  li-rr— ^^"^rr-t^iT^f^^ty^^y^^fT— ffp 


(i)  La  théorie  des  couleurs  rie  cdropoile  pas  une 
démonstration  plus  posîtiv.e  que  cçlle  de  la  *vision. 
Sur  Fun  et  l'autre  points^  on  est  Forc^  de  s'jsn  tenir 
à  de  simples  copjcictures  fondées  sur  les  effets  appa- 
rens.  Ainsi  ^  l'on  suppose  que  la  mcidté  dabsorier 
x)VL  de  réfléchir  les  rayons  de  la  lumière,  dépend  4e 
l'arrangement  des  particules  élémentaires  des  corps, 

et  que  cette  diversité  d'arrangement  rend  quelques 

.  .  ...  •  ■ 

corps  susceptibles  de  réfléchir  un  rayon  cojoj:^  et 
A^absorber  les  autres  5  tandis  que  d'auti*ès  corps  ont 
une  ten^iance  à  réfléchir  toutes  les  couleurs  ou  au 

,0 


(8a) 

L'inflpence  de  la  lumière  snr  la  vëgë- 
tatioQ  est  depuis  long-temps  reconnue. 
Les  cultivateurs  ont  observé  les  premiers 


contraire  à  les  ahêotber  tiOQies.  On  induit  que  les 
coi'ps  tendent  à  réfléchir  telle  ou  telle  couleur ,  de 
^e  qu'un  corps  parait  toujours  être  de  la  couleur 
qu'il  rëfl^édiit^  car  comme  nous  ne  voyons  que/xxr 
ieê  rayena  r^Uchis  y  l'objet  ne  peut  paraître  que 
de  la  couleur  de  ces  rayons.  Ainsi,  l'herbe,  par 
exemple,  nous  paraît  verte,  parce  qu'elle  obsorl» 
tous  les  rayons  lumineux ,  excepta  les  verts.  Ce  sont 
ëene  ces  rayons  que  l'herbe  et  les  arbres  réfléchis- 
sent à  nos  yeux ,  qui  nous  les  font  paraître  verts  ;  il 
en  est  de  méhie  du  ciel  ou  plutôt  de  VcUmoaphèref 
et  des  fleurs  qui  réfléchissent ,  de  la  même  manière , 
les  couleui*s  diverses  souslesquetlesces  corps  s^ofiî'ent 
à  nos  yeux ,  soit  que  le  soleil  brille ,  soit  qu'il  ne 
brille  pas  ^  poui^vu  qu'ils  soient  Frappés  de  la  lumière, 
de  quelque  source  qu'elle  provienne;  car  il  ne  pent 
pas  exister  de  lumière  sans  ooi^/ei^ry,  puisqu^un 
objet  ù'est  visible  que  par  les  rayons  colorés  qu'il 
réfléchit  à  nos  yenx;  ainsi ,  les  objets  ne  peuvent  être 
vus,  pendant  la  nuit,  si  k  lumière  artificielle  ne 
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'que  les  plantes  qui  croissent  à  V ombre 
sont  pâles  et  sans  couleur  ;  en  a  donné 
le  nom  6! étiolement  à  ce  pbënomène  et 

3upplée  à  celle  du  soleil  pour  les  mettre  à  portée  de 
réfléchir  les  rayons  qu'ils  en  reçoivent. 

Ce  que  l'on  appelle  la  couleur  noire  est ,  dans  la 

réalité,  V absence  de  toute  couleur  j  car  on  suppose 

'  que  le  corps  qui  nous  paraît  noir  y  absorbe  tous  les 

rayons  lumineux ,  au  lieu  de  les  réfléchir.  Aussi  re-. 

jnarque-t-on  qu'il  s'échauffe  plus  vite  et  plus  fovt  que 

tous  les  autres;  ce  qui  semble  justifier  l'absorption 

présumée  de  tous  les  rayons  ,  soit  que  leur  chaleur 

provienne  de  l'homogénéité  du  calorique  et  de  la  Zu- 

mièrej  soit  que,  comme  beaucoup  de  physiciens  le 

veulent ,  la  lumière  forme  un  corps  isolé  qui  ne  s'é* 

chauffe  que  par  la  percussion  des  rayons  sur  les  corps 

*  qui  les  reçoivent. 

Un  corps  blanc  ^  au  contraire ,  s'échauffe- moins 
que  tout  autre ,  parce  qu'il  réfléchit  ions  les  rayons 
et  n'en  absorbe  aucuns. 

La  teinte  foncée  ou  obscure  de  la  couleur  parait 
provenir  de  la  rareté  des  rayons  réfléchis;  car^  dès 
que  j  sans  lumière  y  les  corps  sont  noirs ,  si  un  corps 
ne  réfléchit  qu'tm  peo  de  rayons  verts  ^  par  ezem^? 

6* 
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celui  de  plantes  étiolées  aut  végétaux 
qui  Font  éprouvé.  L'herbe  qui  croît  sous 
les  pierres  est  blanche^  molle^  aqueuse 
et  sans  saveur.  Les  jardiniers  savent  ti- 
rer parti  de  cet  effet  pour  fournir  à  nos 


pie ,  il  doît  paraître  d'un  vert  sombre  5  c'est  l'éclat 
et  rintensité  de  la  couleur  c£ui  montrent  qu'il  y  a  une 
grande  quantité  de  rayons  réfléchis. 

On  remarque  que  le  soleil  parait  rouge  à  travers 
un  brouillard.  Ce  phénomène  est  dû  à  ce  que  les 
rayons  rouges  ont  une  plus  grande  force  qui  leur 
jpermet  de  traverser  une  atmosphère  aussi  dense. 
Cest  par  la  même  raison  que  cet  astre  parait  géné- 
ralement rouge,  à  soji  levc^:  et  à  son  coucher  ,  paroe 
que  l'atmosphère,  que  les  rayons  ont  a  traverser 
obliquement,  plus  étendue  et  plus  chargée  des  brouiI« 
lanls  et  des  vapeurs  qui  se  forment  ordinairepaent^ 
dans  ce  temps^  empêche  les  autres  rayons  de  nous 
atteindre. 

Ces  détails  présentent  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir 
de,  plus  clair  sm'  une  matière  environnée  d'obscuri- 
,  tés  que  l'intelligence  huitaine  ne  pourra  vraisembla- 
.Id^ment  jamais  &ire  entièrement  dj^pai^aitre* 
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tables  des  herbes  et  des  légumes  ten- 
dres,  en  liant  et  comprimant  leurs  feuiU 
les  les  unes  sur  les  autres ,  pour  que  celles 
qui  sont  à  Uintërieur  soient  défendues 
du  contact  de  la  lumière.  Plus  les  rayons 
du  soleil  frappent  les  végétaux  et  plus  ces 
derniers  acquièrent  de  couleur.  Telle  est 
l'origine  de  ces  matières  colorantes ,  pré- 
cieuses par  le  ton  et  par  la  solidité  y  que 
beaucoup  de  peuples  orientaux  retirent 
des  bois ,  des  écorces ,  des  racines ,.  etc. , 
et  que  Fart  le  plus  industrieux  des  teintu- 
riers européens  ne  peut  parvenir  à  imiter. 
La  couleur  n'est  pas  la  seule  propriété 
que  les  végétaux  doivent  au  contact  des 
rayons  lumineux.  Ils  acquièrent  encore 
de  la  saveur^  de  l'odeur^  de  La  combus- 
tibilité. C'est  ainsi  que  la  lumière  contri» 
bue  à  la  maturité  des  fruits  et  des  sè« 
menées ,  et  que  sous  le  ciel  brûlant  de 
l'Amérique,  les  végétaux  sont  aussi  plus 
odorans ,  plus  résineux  et  plus  sapides. 
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Cest  par  cette  raison  que  les  pays  chanâs^ 
c'est-à-dire  ^  qui  reçoivent  le  plus  long*- 
temps  et  le  plus  perpendiculairement  les 
rayons  du  soleil  ^  semblent  être  la  patrie 
des  parfums^  des  fruits  trèsnodorans  ^  des 
bois  de  teinture ,  des  rësines  ^  etc. 

Enfin  Faction  de  la  lumière  est  61  ëner* 
gîque  sur  Torganisme  vëgëtal  ^  que  ces 
étres^,  frappes  par  les  rayons  du  soleil  ^ 
versent  ^  par  les  pores  supérieurs  de  leurs 
feuilles^  des  torrens  d'air  vital  dans  l'at- 
mosphère; tandis  que^  prives  deFaspect 
et  du  contact  immédiat  de  la  lumière  de 
cet  astre  3  ils  n'exhalent  plus  qu'une  mo- 
fette délétère.  On  remarque  généralement 
les  menées  effets^  même  à  l'égard  des  ma- 
tières renfertnées  dans  des  bocaux  expo- 
sés au  soleil.  Ces  matières  y  acquièrent 
plus  de  couleur  et  plus  de  vertu. 
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il  attire  la  chaleur  et  produit  (]iar-là  \e 
j:*efroidi$seinent  ;  et  qu'il  est  moins  froid 
que  la  glace  à  laquelle  il  cède  sa  chaleur 
et  qu'il  fait  ainsi  passer  de  l'état  solide 
à  l'état  liquide. 

C'est  par  la  même  raison  que^  lorsque 
l'on  place  un  vase  rempli  d'eau  ou  d'un 
autre  liquide^  dans  un  mélange. de  neige 
et  àe  sel  qui  ^  comme  solides,  ont  moins 
de  calorique  libre  que  les  liquides  y  ils 
se  fondent  rapidement  et  produisent  l'ef- 
fet de  faire  geler  le  liquide  placé  dans  le 
vase  y  parce  que  celui-ci  leur  abandonne 
le  calorique  qu'il  perd  de  plus  en  plus 
en  passant  successivement  à  l'état  solide 
qui  est  celui  de  glace. 

La  chaleur  se  communique^  en  général^ 
aux  corps  de  trois  manières;  i^  parle 
contact  d'un  corps. chaud >  ainsi  que  nous 
venonSide  le  démontrer  j  2°.  par  le  mou- 
.veinent  j.  3^  par  l'acte  de  la  combinai** 
son.  .  •  •,,..»..        .-.^  '■■ 
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Le  dëveloppement  de  la  chaleur  par  le 
mouvement  est  connu.  La  friction  opërëe 
entre  des  solides ,  tels  que  des  pierres  du- 
res y  des  morceaux  de  bois  ^  des  matières 
métalliques^  produit  une  chaleur  qui  va 
souvent  jusqu'à  rinflannmation. 

La  naissance  de  la  chaleur^  par  Facte 
de  la  combinaison  ^  n'est  pas  plus  équi- 
voque; l'union  des  acides  concentres  avec 
l'eau ^  la  chaux  vive  ^  etc.  ^  en  produit  une 
très-forte  et  elle  va  jusqu'à  l'Inflamma- 
tion entre  certains  fluides  3  tels  que  l'es  « 
prit  de  nitre  et  les  huiles. 

L'effet  le  plus  frappant  qui  est  cons*- 
tamment  produit  par  la  chaleur^  est  la 
raréfaction  qui  consiste  à  augmenter  le 
volume  de  tous  les  corps  sans  augmenter 
leur  pesanteur  absolue.  Cette  raréfaction 
indique  Tintromission  d'une  substance 
quelconque  dans  les  petites  cavités  des 
corps  raréfiés  ;  cette  subtance  y  qui  est  la 
chaleur  elle-même  (  ou  le  calorique },  agit 
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comme  des  coins  oa  des  ressorts  <|ai  sé- 
parent et  éloignent  les  inolécales  de  ces 
eorps.  (  Le  mot  molécêde  dérive  du  mot 
latin  moies  y  niasse^  aimsi  molécule  est 
un  diminutif  qui  veut  dire  petites  masses 
ou  particules. }  C'est  ainsi  que  la  chaleur 
tend  à  désunir  et  à  séparer  les  molécules 
des  corps  en  détruisant  leur  attraction 
particulière  y  celle  de  cohésion  et  dag^ 
gr^ation^  tandis  que  le  froid  les  rappro^ 
che  et  les  resserre. 

Les  phyisiciens  et  les  chimistes  ont  va- 
rié sur  le  siège  du  feu  qui  produit  la  com^- 
Irastion  et  la  chaleur.  Plusieurs  l'ont  pla« 
ce  dans  les  matières  combustibles.  Le 
célèbre  Lavoisierl'a  placé  àamêPair  vital, 
qu'il  a  regardé  comme  un  composé  de  la 
matière  du  feu  et  d'un  principe  oxi^ 
gène  {i)y  dont  il  sera  question  à  l'article 
de  l'air. 


'  (i)  Oxigène  provient  de  deux  mots  grecs  qui  si* 
gnî  fient  :  générateur  des  acides. 
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Dans  ce  système,  génëralement  adopté 
par  les  chimistes,  la  base  du  gaz  oxigène 
qui  existe  dans  l'air  atmosphérique  (com« 
posé  en  outre  du  gaz  azote  ou  nitrogène, 
du  gaz  hydrogène  (  géuërateur  de  l'eau), 
appelé  auparavant  air  inflammable ,  et 
d'une  faihle  partie  d'acide  carbonique^ 
dont  il  sera  parlé  au  chapitre  de  l'air)  , 
la  hase ,  dis-je ,  du  gaz  oxigène  est  l'agent 
nécessaire  de  la  combustion  qui  ne  |rO- 
père  que  par  l'ahsorption  rapide  de  cette 
substance  (dont  la  nature  est  inconnue  ) 
par  un  corps  combustible  auquel  elle  s'u-! 
nit  intimement  ;  absorption  qui  est  ac- 
compagnée d'un  dégagement  du  calo^ 
rique  et  de  l'hydrogène  ou  air  inflam- 
mable ,  qui  étaient  combinés  avec  Voxi* 
gène  dans  son  état  gazeux.  On  suppose^ 
et  telle  paraît  être  l'opinion  de  M.  le  comte 
Chaptal,  que  c'est  l'hydrogène  brûlé  parle 
calorique  qui  produit  la  flamme,  tandis 
que  le  calorique ,  jusque-là  invisible,  ap- 
paraît à  nos  yeux  et  produit  la  chaleur. 
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Les  physiciens,  plus  habitues  à  consi- 
dérer les  corps  tels  qu'ils  se  montrent^ 
qu'à  en  décomposer  les  élémens,  veulent, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut  ^  que  laflarw- 
me  ne  soit  autre  chose  que  la  lumière 
telle  qu'elle  nous  est  apportée  par  les 
rayons  du  soleil.  C'est  la  conséquence 
naturelle  de  l'opinion  qu'ils  professent 
que  X^feu  et  la  lumière  ne  sont  qu'un  seul 
et  même  corps.  Le  choix  entre  ces  deux 
opinions  paraît  au  surplus  d'une  faible  im^ 
portance^  il  faut  pourtant  convenir  que  les 
phénomènes^  si  différens,  du  feu  et  de  la 
lum,iere  semblent  plus  faciles  à  saisir , 
lorsque  l'on  attribue  ces  effets  divers  à 
deux  corps  distincts. 

Un  procédé  qui  a  beaucoup  de  rapport 
avec  la  combustion ,  et  par  lequel  l'air  at- 
mosphérique «st  également  décomposé^ 
c'est  T oxigénation  de  certains  métaux^ 
C'est  un  terme  plus  général  pour  expri^ 
mer  la  combinaison  d'un  çprps  avejC  l'o»" 
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gèûe.  Il  diffère  de  la  combustion  en  ce 
qoe^  dans  celle-ci^  la  combinaison  de 
Toxigène  est  toujours  accompagnée  d'un 
dégagement  de  chaleur  et  de  Inmière  on 
flamme;  tandis  que  cette  circonstance 
n'est  pas  une  conséquence  nécessaire  de 
la  simple  oxigénaiion  ;  la  raison  en  est 
que  Toxigène  ne  se  présente  pas  toujours 
dans  son  état  gazeux.  U  est  une  partie 
constituante  d'une  quantité  de  corps  so- 
lides ou  liquides  où  il  existe  dans  un  état 
beaucoup  plus  dense  que  dans  Tatmos- 
phère  ;  on  peut  le  retirer  de  ces  corps 
«atis  aucun  dégagement  de  calorique  ;  il 
peut  même ,  dans  quelques  cas  ^  être  re- 
tiré de  l'atmosphère  elle-même ,  si  Topé- 
ration  est  lente  ^  sans  aucune  production 
sensible  de  chaleur  ni  de  lumière.  Dans 
œcas^  l'absorption  de  Toxigène  prend 
le  nom  doxigétiation  ou  oxidation  ^  au 
lieu  de  combusthn}  le  dégagement  d'une 
lumière  et  d'une  chaleur  sensibles  étant  le 
caractère  essentiel  de  celle-ci. 
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Oo  appelait  axitvefois  chauxmétallique 
et  l'on  appelle  aujcmrd'hui  oxide,  un  métal 
ou  autre  corps  combioëavec  uae  certaine 
quantité  d'oxigène.  UojLiàe  pèse  plos  que 
ne  pesait  le  métal;  ce  qui  [H*ouve  que  Za 
bdse  du  gaz  oxigèue  avec  laquelle  ii  s'eai 
combiné;  estréellemeatiMe^ii&^to/ice^ 
quoiqu'on  ne  puis^  l'obtenir  dans  un 
état  simple ,  visible  et  palpable  ;  puisque 
^on  poids  dénote  un  corps  réel  ■:  et  ce 
poids.se  ferait  également  remarquer  dans 
les  produits  ded  matières  combustibles  > 
après  la  combustion  ^  s'il  étadt  possiUe 
de  rassembler  les  diverses  parties  <{vad  \e 
feu  dégage  et  vaporise^  tels  que  rbuile^ 
l'eau  et  la  fumée,  qui  esft  un  des  produits 
^^es  de  la  XTombuslion,  pui&qn'^Le  est 
formée  d'un  grand  nombre  de  particules 
dbe  cbarbon  non  décomposées  >  qui  sonfc 
emportées  3  par  le  cakiriçpM ,  sans  être 
briiiées^  et  qui  sont  ou  d^ôsées  sousla 
ioxme  de  side  ou  dispersées  par  le  Twt. 
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Plus  le  feu  est  vif,  moins  il  produit  de 
fumée ,  parce  qu'alors  un  moindre  nom- 
bre de  particules  échappe  à  la  combus^ 
tion.  C'est  sm*  ce  principe  qu  est  fondée  la 
construction  des  lampes  A'Argant  (quîn- 
quets};on  fait  passer,  à  travers  de  lamêcbe 
cylindrique,  un  courant  d'air  par  le  moyen 
duquel  elle  est  si  abondamment  pourvue 
d'oxigène,  qu'aucune  particule  d'huile 
ne  peut  se  soustraire  à  la  combustion 
et  qu'ainsi  iVue  peut  pas  y  avoir  un  seul 
atome  defum^ée.  Le  soufflet  produit,  sur 
le  feu  des  cheminées ,  un  effet  semblable  ; 
celui  d'accélérer  la  combustion,  en  ver^ 
sant,  sur  le  corps  combustible,  une  plus 
grande  quantité  d'oxigène. 

Les  chimistes  distinguent  quatre  espèce^ 
de  calorique  :  i*^.  le  calorique  libre  qui 
est  celui  dont  nous  venons  de  parler,  qui 
remplit  l'atmosphère,  invisible  comme 
l'air  lui-même,  d'une  extrême  mobilité, 
pénétrant  incessamment  tous  les  corps 
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solides  ou  fluides,  et  dont  la  tendance 
constante  est  de  re'tablir  l'équilibre  de 
température.  C'est  ainsi  que  le  feu  du 
foyer  communique  sa  chaleur,  d'un  ob- 
jet à  unaulrç,  jusqu'à  ce  que  tous  ceux 
qui  sont  dans  la  chambre  en  ayent  dans 
une  proportion  relative  à  leur  distance 
du  foyer;  2?,  la  chaleur  spécifique  ;  3^.  la 
chaleur  latente;  4^.  la  chaleur  chimique. 

La  deuxième  et  la  troisième  espèces 
semblent  être  identiques ,  puisque  toutes 
deux  sont  cachées  et,pour  ainsi  dire,  em- 
prisonnées dans  les  corps  qu'elles  ont  pé- 
nétrés. Il  y  a  cependant  cette  différence 
que  le  moi  spécifique  exprime  la  quantité 
relatii^e  de  calorique  que  différens  corps , 
de  même  poids  et  de  même  température , 
sont  capables  de  contenir,  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  aussi  capacité  de  chaleur. 

Tous  les  corps  ne  sont  pas  également 
bons  conducteurs  à^Q  la  chaleur  et  c'est 
une  deuxième  raisojcv  pour  laquellç  la 
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tablette  de  marbre  ^  dont  il  a  déjà  été 
question^  paraît  plus  froide  qu'un  tissu 
de  laine f  par  exemple,  parce  que  celui- 
ci  n'est  pas  aussi  bon  conducteur  de  la 
chaleur  que  la  tablette  :  le  marbre  absor- 
bera donc  la  chaleur  de  la  main  avec 
plus  de  rapidité  et  conséquemment  fera 
éprouver  une  plus  forte  sensation  de  froid; 
car  cette  sensation  est  toujours  propor- 
tionnelle à  la  rapidité  avec  laquelle  la 
main  cède  de  sa  chaleur  au  corps  qu'elle 
touche. 

Les  cheveux,  les  poils  des  animaux, 
la  laine  dont  quelques-uns  sont  couverts, 
sont  reconnus  ^our  mauvais  conducteurs 
de  la  chaleur  et  c'est  la  raison  pour  la- 
quelle on  dit  qu  ils  tiennent  chaud,  parce 
qu'ils  maintiennent  en  liberté,  au  lieu  de 
l'absorber,  le  calorique  lancé  continuel- 
lement par  le  corps  qu'ils  approchent. 
C'est  de  cette  manière  que  la  flanelle 
paraît  donner  de  la  chaleur ,  parce  qu'elle 
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n'absorbe  pas   celle    qui  sort  du  corps 
qu'elle  enveloppe. 

La  quatrième  espèce  àe  chaleur,  la 
chaleur  chimique  ^  est  celle  qui  se  trouve 
actuellement  combinée ,  en  conséquence 
d'une  vraie  affinité  chimique  ^  avec  leis 
molécules  constituantes  d'un  corps  ;  et 
cette  union  ne  peut  être  dissoute  sans 
une  décomposition  opérée  par  des  attrac- 
tions supérieures.  C'est  ce  que  l'on  ap- 
prend par  l'analyse  des  corps  composés 
dont  la  chimie  s'occupe  principalement. 

L'action  de  la  chaleurparail  être  mo- 
difiée suivant  les  corps  sur  lesquels  elle 
exerce  sa  puissance. 

1^.  Il  est  des  corps  qu'elle  n'altère  en 
aucune  façon ,  tel  que  le  cristal  de  roche. 

^i"*.  La  chaleur  détruit  entièrement  l'a- 
grégation de  beaucoup  de  corps  et  les  fait 
passer  de  l'état  solide  à  Vél^l  fluide.  Ce 
pliénomène  s'appelleyky/o/i  et  s'applique 
tant  aux  métaux^  qu'aux  terres  et  suh- 
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stances  vitrifiables.  Les  corps  qui  réprou- 
vent sont  api^eïés  fusibles,  ha  fusibilité^ 
poussée  à  rextrérae ,.  est  la  volatilisation. 
Un  corps  se  volatilise  ou  se  répand  dans 
Fatmosphère,  lorsque,  de  l'état  de  liquide, 
il  passe ,  par  une  grande  raréfaction ,  à 
celui  de  fluide  élastique^  comme  cela  ar- 
rive à  Teau ,  ainsi  que  nous  le  verrons  à 
cet  article  (i). 


(i)  On  donne  le  nom  de  gaz  à  iont  fluide  élasti- 
que aériforme  qui  se  compose  d'une  certaine  sub- 
stance combinée  chimiquement  avec  le  calorique 
et  capable  d'exister  constamment^  dans  un  état  aéri^ 
forme ,  sous  la  pression  et  à  la  température  de  l'at- 
mosphère* Chaque  gaz  individuel  est  donc  composé 
de  deux  parties  ;  la  première  est  la  substance  parti- 
culière (dont  la  nature  est  inconnue)  qui  est  conver- 
tie en  gaz  par  le  calorique.  Cette  substance  est  ap- 
pelée  hase  ou  radical  du  gaz ,  et  c'est  d'elle  qu'il 
tire  ses  propriétés  spécifiques  et  caractéristiques;  la 
seconde  partie ,  est  le  calorique  qui ,  par  sa  combi- 
naison chimique  avec  la  hase  y  en  fait  un  gaz  ;  c'est- 


C  ïoi  ) 
ti'éclieïle  du  thermomètre  de  Rëaamur 
$iit  coanaitre  les  degrëa  de  la  chaleur. 
Celle  de  l'eau  bouillaute  est  de  8û  degrés. 


à-dîre  y  ua  fluide  d'unç  élasticité  permanente.  L^exls- 
téncç  dos  gaz  ne  peut  être  reconnue  que  par  leurs. 
cdSfels ,  puisqu'ils  sont  invisibles. 

Les  vapeurs  produites  pa^:  l'eau  ou  par  topte  antre, 
substance  qui  est  évaporée  par  la  chaleur ,  sont  aussi 
^^sfiuides  élastiquesj^  mais  il  ne  fiiut  pas  leà  Con- 
fondre avec  les  gaz,  avec  lesquels  elles  ont  beaticoups 
de  ressemblance;  elles  en  difl^rent  en  diveris  points 
pai^  lesquels  on  peut  toujours  les  distinguer. 

XJne^apeur  n'est  qu'une  solution  ou  une  division 
mécanique  d'une  substance  quelconque  dam  le  cah- 
rique  qui  devient  latent  àaxks  la  vapeur  ;  mais  sonx 
union  avec  elle  est  si  légère  qu'il  suffit,  d^abaisser  la 
température  pour  les  séparer  ;  ce  qui ,  par  exenlple, 
relativementà  l^eau  élevée  dans  Fatmosphère  par  Pé- 
vaporatiôn,  produit^le  phénomène  de  la  pluie  ou  de 
la  rosée ,  lorsqu'il  arrive  qu'un  nuage ,  à  une  certkîné 
température,  passqnt  au  travei»  d'une  région  plus 
froide,  se  dépouille  en  fcveur  de  l'air  environbant' 
d*une  poKtie  desa  chaleur  ^  alors  la  chaleur  qui  sèirvait 
k  maintenir  le  nuage  en  état' de  ^vapeur^  étant  illmi-^ 
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Il  faut  que  la  chaleur  soit  portée  à  plu- 
sieurs degrés  de  plus  pour  rougir  le  verre 
et  fondre  les  divers  métaux. 

La  chaleur  qui  règne  ordinairement 
dans  les  pays  tempérés,  comme  celui  que 
nous  habitons ,  est  de  quinze  à  vingt  de- 
grés. 


nuée,  les  particules  aqueuses  s'approchent  Tune  de  . 
Fautre  et  forment  des  gouttes  d'eau  qui,  étant  plus  * 
pesantes  que  Pair  atmosphérique ,  descendent  sur  la 
terre. 

Mais  pour  former  un  gaz  ou  un  fluide  d'une 
éhsiicité  permanente  y  il  doit  se  faire  une  conibinai»  "* 
son  chimique  entre  le  calorique  et  la  substance^  : 
au  moment  où  celle-ci  est  convertie  dans  un  état 
gazeux,  n  est  donc  nécessaire  qu'il  y  ait  une  affinité 
entre  eux;  en  sorte  que  leur  combinaison  ne  puisse 
être  détruite  par  un  simple  changement  de  tempé- 
rature, ni  par  aucun  agent  chimique,  excepté  par 
ceux  qui  ont  une  affinité  pour  l'un  des  constituans 
du  gaz,  plus  grande  que  celle  qui  réunit  ces  consti- 
tuans  dans  le  gaz ,  et  qui ,  par  conséquent ,  en  ef- 
fectuent la  décomposition.  ' 
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Le  plas  fort  degré  de  clialcar  existe 
dans  le  foyer  du  verre  ardent.  Celte  cha- 
leur extrême  calcine  ^  brûle  et  vitrifie  en 
un  instant  tous  les  corps  qui  en  sont 
susceptibles. 

Je  passe  aux  notions  concernant  la  na- 
ture et  les  effets  de  Vair  qui ,  avec  le  ca- 
loriquCy  constitue  les  principales  parties 
élémentaires  de  l'atmosphère. 

§  2.  De  TAir. 

L'union  intime  de  l'air  avec  la  matière 
du  feu  et  les  effets  auxquels  ils  concourent 
tous  deux^ont  exigé  l'introduction  antici- 
pée ^  dans  le  paragraphe  précédent ,  de 
détails  importans  qui  auraient  naturelle- 
ment appartenu  à  celui-ci;  de  même  qu'il 
devra  s'en  retrouver,  dans  ce  dernier,  qui 
déjà  aui:ont  été  présentés  dans  l'autre^  Il 
en  résultera  l'inconvénient  de  quelques 
redites  ;  mais  ou  aura  moins  à  les  regret- 
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1er  si  elles  peuvent  jeter  quelque  clarté 
de  plus  sur  un  sujet  qui  ne  laisse  pas  que 
d  être  complique. 

L'air  (  du  niot  grec ,  aër  ),  est  un  corps 
fluide  (  du  mot  latin  jiuere ,  couler  ) 
invisible  j  inodore ,  insipide ,  pesant , 
élastique  ;  jouissant  d'une  grande  mobi- 
lité ,  susceptible  de  raréfaction  (  ou  dila- 
tation) et  de  condensation  y  qui  entoure 
notre  globe  jusqu'à  une  hauteur  qui  n'a 
pu  encore  être  fixée  avec  précision  et  qui 
constitue  latmosphére.  11  pénètre  aussi 
et  remplit  les  interstices  ou  pores  qui 
existent  entre  les  parties  intégrantes  des 
corps  qu'il  presse  dans  tous  les  sens. 

Uatmosphère,  telle  qu'elle  existe  au»- 
tour  de  notre  globe,  n'est  pas  à  beau- 
coup près  de  l'air  pur.  Elle  reçoit  dans 
son  sein ,  d'une  part,  la  matière  de  la  lu- 
mière et  du  feu  qui  émanent  perpétuel- 
lement des  corps  célestes  5  de  Taùtre, 
toutes  les  vapeurs  qui  s'élèvent  continuel- 


(  io5  ) 

lement  de  la  surface  de  la  terre  ;  ce  qui 
en  fait  une  espèce  de  chaos  ou  de  mé- 
lange confus.  Ces  vapeurs  (  qûeJ'on  ap- 
pelle ^z^/cie^  aérifotmes  mÊuf^^  qui  se 
mêlent  dans  Tair  et  s'identifient  avec  tuî  y 
ont  néanmoins  des  propriétés  contraires  ; 
et  Ton  en  juge  parce  que  IWr  eiiti^etiènt 
lacombustion  et  la  respiration ,  tandis 
que  les  vapeurs  et  tes  exhalaisons  étei- 
gnent sur-le-champ  le  feu  le  plus  vif.  Ces 
mêmes  vapeurs,  loin  d'être  utiles  à  la 
respiration  ;  nuisent  souvent  et  suffo- 
quent quelquefois  ;  témoin  Teffet  du  sou- 
fre allumé  et  celui  de  la  grotte  d'Italie, 
où  un  chien  est  suffoqué  en  un  clin  d'cerl. 
Les  propriétés  physiques  de  Tair  sont  : 
1^  Sa  fluidité;  il  est  d'une  telle  ra- 
rite  ^i)  qu'il  cède  facilement  aux  moin- 


(i)  Le  mot  rarité  exprime  V incohérence  des 
parlidules  constituantes  entre  elles  ;  ce  qui  les  rend 
toutes  d^3rfe  extrêûié  mobilité. 


(io6) 

dres  efforts  et  qa'il  se  déplace  par  le 
moindre  mouvement  des  corps  qui  y  sont 
plongés.  On  ne  connaît  point  de  pression 
ou  de  refsQtdi&sement  capable  de  le  ren- 
dre solide.  Sa  fluiditë  est  la  cause  des 
monvemep9  frëquens  et  rapides  qui  s'y 
excitent  et  produisent  les  vents.  L'air  ren* 
ferme  dans  des  vaisseaux  est  parfaitement 
invisible;  on  ne  peut  le  distinguer  du 
verre  qui  le  contient  et  quoiqu'il  occupe 
tous  les  espaces ,  il  présente  à  Tœil  l'idée 
du  vide.  C'est  sa  ténuité  et  son  extrême 
perméabilité  par  les  rayons  lumineux  qui 
le  rendent  invisible.  Il  réfrange  la  lumière 
"et  lui  donne  passage  sans  la  réfléchir.  II 
n'a  donc  point  de  couleur. 

2^  Son  insipidité.  Il  n'a  en  effet  aucune 
saveur  à  la  bouche  ;  il  a  néanmoins  une 
sorte  d'âcrelé  qui  se  fait  remarquer  lors- 
qu'il touche  les  nerfs  découverts  des  ani- 
maux ,  comme  cela  a  lieu  dans  les  plaies 
qui ,  exposées  à  l'air  ^  font  sentir  une  dou- 
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leur ,  souvent  très-vive  et  se  cicatrisent 
difficilement ,  quand  elles  sont  découver- 
tes. On  retrouve  cetle  même  difficulté  ^ 
la  cicatrisation  dans  les  végétaux  aux* 
quels  on  a  enlevé  leur  écorce  et  Ton  sait 
que  la  reproduction  de  cette  enveloppe 
n  a  lieu  que  lorsque  Ton  entoure  les  arbres 
de  quelque  corps  qui  leur  ôte  le  contact 
de  Tair. 

3^  Son  défaut  d'odeur.  Si  l'atmosphère 
donne  quelquefois  une  sorte  de  fétidité^ 
U  faut  l'attribuer  aux  corps  étrangers  qui 
y  sont  répandus ,  comme  cela  s'observe 
dans  quelques  brouillards  ou  vapeurs. 

4^  Sa  pesanteur.  C'est  une  des  plus 
belles  découvertes  de  la  physique;  les 
anciens  n'en  n'avaient  aucune  idée.  Elle 
n'a  été  bien  constatée  que  vers  le  milieu 
du  17^  siècle.  L'impossibilité  que  des 
fontainiers  éprouvèrent  à  construire  une 
pompe  qui  élevât  l'eau  à  une  hauteur  plus 
grande  que  82  pieds,  engagea  ces  ouvriers 
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k  consulter  le  fameux  Galilée  que  ce  pte^- 
nomène  étonna  beaucoup,  La  mort  Tem- 
pécha  d'en  découvrir  la  véritable  raison. 
Son  disciple  Toricelli  parvint,  après  lui , 
à  cette  découverte.  Voici  le  raisonnement 
qui ly  conduisit.  L'eau  ne  lui  |^rut s'éle- 
ver dans  une  pompe  aspirante  que  par 
une  cause  extérieure  qui  la  pressait  et 
lobligeait  à  suivre  le  mouvement  du  pis- 
ton. Cette  cause  était  bornée  dans  son 
action  puisqu'elle  n'élevait  l'eau  qu'à  Sï 
pieds.  Si  donc  elle  agissait  sur  un  fluide 
spécifiquement  plus  pesant  que  Teau,  elle 
ne  devrait  lelever  et  le  soutenir  qu'à  une 
bauteur  relative  à  sa  pesanteur.  D'après 
ces  réflexions,  Toricelli  prit  un  tube  de 
verre  de  36  pouces  de  long,  fermé  bermé- 
tiquement  à  Tune  de  ses  extrémités  ;  il 
le  remplit  de  mercure,  en  tenant,  en  bas, 
V extrémité  bouchée  :  puis  fermant,  avec 
le  doigt ,  l'autre  extrémité  par  laquelle  il 
avait  introduit  le  mercure  (qui  est  un 
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fiaide  métallique  )  il  re^aurna  le  luBe^. 
jDQit  son  extrémité  bermétiquemeiit  bou^ 
chée  y  en  haut ,  et  plongea,  le  bout  ouvert 
dans  une  cuvette  remplie  de  mercure  ^  en 
ôtant  le  doigt  qui  bouchait  lextrémité 
ouverte.  Il  vit  alors  une  partic^u  mercure 
contenu  dans  le  tube  descendre  et  se 
mêler  à  celui  de  la  cuvette  ;  maïs  if  en 
resta  dans  le  tube  une  grande  quantité^ 
qui 9  après  quelques  oscillations,  se  fixa 
à  28  pouces.  En  comparant  cette  hauteur 
à  celle  de  3!2  pieds  à  laquelle  l'eau  est  éle- 
vée dans  les  pompes  y  il^vit  qu'elle  répon- 
dait parfaitement  à  la  pesanteur  relative 
de  ces  deux  fluides^  puisque  celle  du 
mercure  est  ^  à  celle  de  l'eau  ^  comme  i4 
est  à  I  \  c'est-à-dire  ,  que  le  mercure  pèse 
i4  fois  plus  que  Xeau\  et  qu'en  consé^ 
quence  ^  le  mercure  ne  s'élevait  dans  le 
vide,  c'est-à-dire,  dans  un  espB^e privé 
dair ,  qu'à  une  hauteur  1 4  fois  moindre 
^ue  l'eau  \  d'où  il  résulte  que  le  poids  d'une 
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colonne  de* 3àpiéd^  d'eau  on  deaS  pon^ 
ces  de  tnercdre  fait  ëqùilibre  à  la  cotonne^ 
id^air  athmosphérii^e  qni  pèse  sur  Feau  ott 
sur  le  mercui^e  contenu  dans  ik  cuvette ,, 
lorsque  cette  colonne  a  toute  son  éten-< 
due  (i);  mais  lorsqu'elle  est  plus  courte^ 


tmm'imi 


(i)  La  pompe  commune  est  co^istriûfe  sur  W 
même  principe  que  le  baromètre.  Par  Tacte  de^ 
pomper^  on  soustrait  une  pai^tie  de  l'eau' à  la  pre^- 
éion  de  Fatinosphère  et  en  conséquence  cette  partie 
monte  par  l'effet  de  h  pression  de  l'air  sur  la  mosse^. 

Le  corps  de  pompe  est  un  long  tube  ou  tuyau  y 
àopX  f  extrémité  inférieure  ploi^  daw  t'eau  qu'^L 
est  destiné  à  ^ire  monter.  Une  espèce  de  fouloirt 
nommé  piston  y  est  adapte  à  ce  tube  et  il  monte  et 
oescei^d  à  l'aide  d'une  tige  inetoniqùe  fixée  à  son 
centre.  Il  élève^  ainsi  Peau  d'une"  «tmtce  cÀi  d'un 
fmits,  dans  le  tube  ou  corps  de  pomipe  jusqu'à  Fis- 
fue  (  que  Ton  appelle  mfuaàxge  ou  tuyau  de  dé^ 
charge)  qui  est  placée  à  la  partie  supérieure. de  la 
pomp^. 

L^action  du  piston  dans  le  corps  de  pompé  opère 
iine  sorte  dç  succion  j  qui  -à^esl  atrtre  èhose  que  la 
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comme  il  arrive  naturellement  sur  les 
lieux  élevés,  ou  plus  longue  y  comme  dans 
lesprofondeurs^elle  diminue  ou  atlhgmente 
de  poids  en  proportion  de  sa  longueur. 

fiiculté  de  produfre,  sur  une  partie  du  liquide,  un 
vide  dans  lequel  le  liquide  est  poussé  par  la  pression 
de  l'atmosphère  sur  tout  le  reste.  L'action  9e  sncei*  y 
pair  exemple,  un  liquide  par  une  paille^  consiste  à 
tirer  et  à  retenir  Thaleine ,  de  manière  à  produire  un 
vide  dans  la  bouche;  alors ,  Pair  qui  est  dans  la  paille 
se  précipite  dans  la  bouche  et  il  est  suiyi  par  le  li- 
quide dans  lequel  l'extrémité  inférieure  de  la  paille 
est  plongée.  Le  principe  est  le  même  que  dans  la 
pompe  ;  il  n'jr  a  de  différence  que  dans  la  manière 
de  faire  le  vide.  Dans  Pacte  de  sucer  y  les  forces  mus- 
culaires répondent  à  Faction  du  piston.  C'est  par  ce 
procédé  que  l'enfimt  tette  le  sein  de  sa  mèi'e  ;  il  opère , 
dans  sa  bouche,  par  la  succion,  le  vide  dans  lequel 
le  lait  s'élancè  de  la  mamelle  pressée  par  le  poids 
de  l'air  atmosphérique.  O  nature!  nature!... 

ïl  ne  fliut  pas  conclure  de  ce  que  l'on  a  vu ,  que, 
du  temps  de  Galilée,  des  fontainiers  n'avaient  pa 
construire  une  pompe  qui  élevât  Feaii  au  delà 
de  32  |iiéds^  qu'ellie  ixe  paisse  jamais  être  élevée 
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D'après  cette  idée,  il  fut  fait ^  en  1648, 
ati  pied  de  la  montagne  du  Puy-de-Dôme, 
en  Auvergne  et  sur  son  sommet^  une  ex* 
përience  fameuse  qui  a  fixe  pour  toujours 


par  une  pompe  au  delà  de  cette  hauteur.  II  est 
Yraî  quMl  ne  doit  jamais  y  avoir  de  distance  plus 
grande  que  celle  de  53  pieds,  du  niveau  de  l'eau 
a  la  soupape  du  piston  qui  s'ouvre  de  bas  en  haut , 
pour  donner  passage  à  l'eau  ;  autrement  celle  ci 
ne  pourrait  traverser  la  soupape  ;  mais  quand  une 
fois  l'eau  a  passé  cette  ouverture,  ce  n'est  plus  par 
la  pression  de  l'air  sur  le  réservoir  qu'on  la  fait  mon- 
ter; c'est  en  la  soulevant,  comme  si  on  la  prenait 
avec  un  seau  dont  le  piston  serait  le  fond.  Ainsi, 
la  pompe  conunune ,  que  l'on  appelle  aspirante, 
peut  être  aussi  appelée  soulepanle ,  parce  qu'elle  est 
construite  sm*  ces  deux  principes. 

U  y  a  une  autre  espèce  de  pompe,  appelée  refou^ 
lante.  Elle  consiste  à  ajouter  à  la  force  aspirante  de 
la  pompe  une  force  qui  presse  l'eau  qui  y  est  mon- 
tée et  la  refoule.  Celte  pompe  ne  difiTere  de  lautie 
que  par  la  forme  de  son  piston  qui  n'a  point  de  sou- 
pape par  laquelle  l'eau  puisse  monter  au-dessus.  Il 
y  a,  au  bas  du  corps  de  pompe,  une  soupape  qui 
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Topinion  de  tous  ks  physiciens.  Le  baro- 
mètre (des  mote  grecs  batros  poids ^  pe- 
santeur,  et  metron,  mesure)  ou  le  tube 
•de  Toricelli  rempli  de  mercure  et  fixé  sur 


s'ouvre  du  bas  en  haut  pour  donner  passage  à  l'eau. 
Lorsque  le  piston,  qui  ne  peut  être  pénéti*é  par  le 
liquide  y  puisqu'il  n'a  pas  de  soupape ,  Tient  à  des- 
cendre,  il  ferme  la  soupape  j^océe  ou  bas  du  corps 
de  pompe  9  en  pesant  sur  l'eau  qui  s'y  est  élevée  et 
la  chasse  dans  un  tuyau  qui  se  trouve  sa  seule  issue  : 
le  tuyau  est  aussi  garni  d'une  soupape  qui^  s'ouvrant 
du  dedans  au'dehoi^',  laisse  sortir  l'eau  et  l'empêche 
de  reyehir. 

L'eau  monte  donc  d'abord  âat»  k  pompe  et  en- 
suite est  chassée  dans  le  tuyau  par  le  mouvement 
alternatifd'ascension  (du  mothiiÉiaacenderej  mon- 
ter) et  de  descente  du  pist<m;  et  après  avoir  répété 
ce  mouvement,  un  petit  nombre  de  fois ,  pour  rem- 
plir le  tuyau ,  on  ne  tarde  pas  à  voir  sortir  l'eau  par 
l'ajustage  ou  extrémité  du  tuyau, 

La  seringue  est  une  sorte  de  pompe  aspirante  et 
refoulante.  On  commence  par  tii*er  pour  élever  l'eau 
qui  suit  le  piston  que  l'on  abaisse  ensuite  pour  la  re- 
fouler  et  la  chasser  au  dehors. 
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une  échelle  y  (  ou  mesure  )  de  34  pouces  ^ 
divisée  par  pouces  et  par  lignes,  prë^ 
senta,  dans  la  hauteur  de  la  colonne  de 
mercure  y  une  variation  de  plus  de  4  pour 
ces,  en  moins,  du  pied  du  Puy-de-Dôme, 
jusqu'à  son  sommet  élevé  de  5oo  toises. 
On  reconnut  alors  que  le  mercure  haïs- 
sait, dans  le  tube,  environ  dun  pouce 
par  100  toises,  parce  que  la  colonne  d'air, 
raccourcie  de  cette  longueur,  pesait  d'au- 
tant  moins  sur  la  cuvette  du  haromètre^ 
et,  depuis.  Ton  s'est  servi  avec  beaucoup 
de  succès,  de  cet  instrument  pour  me- 
surer la  hauteur  des  montagnes  (i). 


(i)  On  estime  qu'une  colonne  d'air  qui  atteint  le 
haut  de  l'atmosphère  et  dont  la  base  est  d'un  pouce 
carré  9  pèse  i5  hy.  quand  Fair  a  sa  plus  grande  pe- 
santeur. Ainsi  ^  chaque  pouce  carré  de  notre  corps 
soutient ,  dans  tous  les  sens ,  un  poids  de  i5  liy. , 
d'où  l'on  a  calculé  qu'un  homme  de  taille  moyenne 
devait ,  au  moment  où  Pair  est  le  plus  pesant,  sou- 
tenir un  poids  de  29  a  3o  milliers.  Un  tel  poids  n'est 


(  "5) 
On  peut  indifFéremmcnt  laisser  la  ca- 
velte  du  baromètre  à  découvert  ou  la  cou- 
vrir pour  la  préserver  de  la  poussière  : 
Tair  n'en  produit  pas  moins  son  effet 
qui  est  de  faire  monter  ou  descendre  le 
mercure  dans  le  tube^  selon  qu'il  com- 


supportable  que  pai-ce  qu'il  y  a  pression  sur  toutes 
les  parties  du  corps ,  et  qu'ainsi  répartie,  elle  de- 
vient insensible;  on  supporte  même  ^loore,  en  se 
baignant ,  la  pi^ession  de  Veau ,  outre  celle  de  l'a^- 
mosphère.  Il  faut  d'ailleurs  considérer  que  nos  corps 
oontiennent ,  dans  tous  leurs  pores ,  de  Tair  dont  le 
ressort  contre-balance  le  poids  de  Pair  extérieur  et 
nous  rend  d'autant  moins  sensibles  à  sa  pression. 
Cela  est  si  vrai  que  s'il  était  possible  de  se  débarrasser 
du  poids  de  l'atmosphère ,  l'air  intérieur  ne  rencon- 
trant plus  Aq  pression  extérieure  pour  contenir  son 
élasticité,  tendrait  le  coi*ps  et  finirait  par  le  £iire 
Grever.  C'est  ainsi  que  l'enflure  sous  la  ventouse  se 
produit  en  soustrayant  >  a  la  pai*tie  à  laquelle  on  l'ap- 
plique, la  pression  de  l'atmosphère.  C'est  ainsi  en- 
core qu'une  pomme  ridée,  placée  sous  un  récipient 
dont  l'air  est  soutiré  par  la  machine  pneumatique , 
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prime  plus  ou  moins  le  mercure  place 
dans  la  cuvette  ;  la  colonne  de  mercure 
suspendue  dans  le  tuyau  étant  toujours 
ëgale  en  pesanteur  au  poids  de  l'atmos- 
phère qui  pèse  dessus  (i). 


s'enfle  au  point  de  paraître  fraîchement  cueillie  ;  et 
qu'à  mesure  que  l'on  fait  rentrer  l'air  dans  le  réci* 
pient  9  elle  reprend  son  premier  état  ei  ses  rides* 
On  voit,  par-là ,  que  lorsqu'on  avait  écarte  la  pres- 
sion de  l'atmosphère ,  l'air  qui  était  dans  la  {M>mme 
s'était  dilaté  et  l'avait  enflée^  et  que  la  rentrée  de  l'air 
atmosphérique  avait ,  par  sa.  pression ,  arrêté  et 
comprimé  la  dilatation  de  l'air  intérieur. 

(i)  On  voit  que  le  baromètre  est  destiné  à  Ëiire 
connaître  le  poids  de  l'air  atmosphérique,  selon  la 
hauteur  du  mercure  ou  de  l'esprit  de  vin  dans  le 
tube. 

Le  thermomètre  (des  mots  grecs  tfiermiy  chaleur 
et  metron ,  mesure  )  est  construit  sur  un  tout  autre 
principe.  La  hausse  du  fluide  dans  le  kibe  est  pro- 
duite par  la  force  expanswe  de  la  chaleur  et  la 
baisse ,  par  la  condensation  qu'amène  le  froid  j  Tair 
n'a  point  d'accès  dans  cet  instrument* 
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Dans  cette  explication^  on  suppose  que 
la  pression  de  Tair  vienne  uniquement  de 
son  poids  qui  comprime  les  parties  su-^ 
përieures  sur  les  inférieures  ;  cependant 
il  est  certain  que  plusieurs  causes  con- 
courent à  altérer  la  pression  de  lair :  en 
gênerai^  la  cause  immédiate  de  la  pres- 
sion à! \xn  fluide  élastique  tel  que  Tair, 
c'est  la  vertu  élastique  de  ce  fluide  et 
non  son  poids.  On  ne  doit  donc  attribuer 
la  suspension  du  mercure  dans  le  baro- 
mètre au  poids  de  Tair^  qu'autant  que  ce 
poids  est  la  cause  principale  de  la  pres^ 
sion  deTair.  En  effet  le  naercure  du  baro- 
miètre  se  soutient  aussi -bien  dans  une 
chambre  exactement  fermée  qu'en  plein 
air;  parce  que  l'air  de  cette  chambre^ 
quoiqu'il  ne  porte  pas  le  poids  de  l'at- 
mosphère, est  comprimé  de  la  même 
manière  que  s'il  le  portait-  Si  l'air  de- 
meure de  même  poids  et  que  la  compres^ 
sion  de  ses  parties  vienne  à  augmenter 


(  w8) 
OU  à  diminuer ,  par  quelque  cause  acci- 
dentelle^ alors  le  mercure  descendra  ou 
montera  dans  le  baromètre^  quoique  le 
poids  de  l'air  ne  soit  pas  augmente. 

On  remarque  que ,  dans  un  temps 
calme  ^  quand  il  àoiX.  pleuvoir  ^  le  mer- 
cure est  communément  bas  et  qu'il  s'ë* 
lève  quand  le  temps  doit  être  serein  :  d'où 
il  suit  que  l'air  est  moins  pesant  dans  le 
temps  humide  que  dans  le  temps  sec  y 
quoiqu'il  nous  semble  généralement  plus 
lourd,  parce  que  les  vapeurs  dont  il  est 
chargé  le  rendent  moins  facile  à  respi- 
rer. Les  poumons  ne  jouent  pas  si  libre- 
ment;  le  sang  ne  circul^pas  avec  la  même 
facilité;  ce  qui  occasionne  souvent  des 
obstructions  dans  les  petits  vaisseaux  et 
de  suite ,  des  rhumes  y  des  asthmes  y  des 
fièvres ,  etc. 

Quand  il  doit  faire  de  grands  vents 
accompagnés  de  pluies ,  le  mercure  des* 
cend  plus  ou  moins  bas,  selon  le  vent 
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qui  souffle.  Toutes  choses  égales  y  la 
grande  élévation  du  mercure  arrivequand 
les  vents  soufflent  de  l'est  qu  du  uordest» 
Après  que  le  vent  a  soufflé  violemment , 
le  mercure  qui  ^pendant  que  le  vent  souf- 
flait,  était  fort  bas ,  s'élève  avec  rapidité* 
Dans  un  temps  calme ,  pendant  qu'il  gèle^ 
le  mercure  se  tient  haut.  L'observation  a 
démontré  que  le  mercure  se  tenait  géné- 
ralement plus  haut  y  dans  l'hiver  que  dans 
Fêté  9  et  le  matin  ^  qu'à  midi. 

Yoilà  les  faits  que  l'on  a  recueillis; 
mais  il  parait  que  l'on  a  en  même  temps 
reconnu  que  les  phénom€;pe$  du  baromè- 
tre étaient  si  variables  qu'il  serait  à  peu 
près  impossible  de  donner  des  règles  gé» 
nérales  et  absolues  de  son  élévation  ou  de 
son  abaissement^  puisque  l'une  ou  l'autre 
dépendent  des  causes  qui  influent  sur  le 
poids  ou  sur  la  compression  de  Tair  et 
que  ces  causes  ne  sont  pas  toutes  ^on« 
nues. 
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La  pesanteur  de  Tair  influe  sur  un  grand 
nombre  de  phénomènes  physiques  et  chi- 
miques. Elle  comprime  tous  les  corps  et 
s'oppose  à  leur  dilatation.  Elle  met  un 
obstacle  à  Tévaporation  et  à  la  volatilisa- 
tion des  fluides  :  c'est  elle  qui  retient  l'eau 
des  mers  dan$  leur  ëtat  de  liquidité  ^  puis- 
que ,  sans  son  existence,  ce  liquide  se  ré- 
duirait en  vapeurs ,  comme  on  l'observe 
dans  le  vide  produit  par  la  machine 
pneumatique  (i).  L'air  qui  gravite  sur 
nos  corps,  retient  les  fluides  qui  y  circu- 
lent y  en  comprimant  les  vaisseaux  san- 
guins et  lymphatiques  dont  il  conserve  le 
diamètre.  C'est  pour  cela  que  cette  pe- 


(i)  La  machine  pneumatique  est  un  appareil  de 
physique  par  lequel  on  vide  ou  au  moins  on  raréfie 
i'air  contenu  dans  un  vase ,  au  point  d'éteindre  les 
matières  enflammées  ou  les  lumières  et  de  faire 
moufir ,  en  peu  de  temps,  les  animaux  que* Ton 
y  tient  renfermés. 
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santeur  et  cette  compression  venant  à  di- 
minuer beaucoup ,  sur  les  hautes  monta-^ 
gnes^  le  sang  s'échappe  souvent  par  les 
ouvertures  de  la  peau  ou  des  poumons , 
et  occasionne  des  hémorragies. 

On  estime  que  la  proportion  de  la  pe- 
santeur spécifique  de  l'air  à  celle  de  l'eau 
est  comme  i  à  800.  Ainsi  un  pied  cube  (i) 
d'eau  pesant  64  liv-  (  poids  de  marc  )  un 
pied  cube  d'air  pèse  environ  la  8oo*  partie 
de  64  liv-  ou  un  peu  plus  d'une  once. 

On  parvient  à  peser  l'air  en  soutirant, 
au  moyen  de  la  pompe  pneumatique,  ce- 
lui d'une  petite  bouteille  d'une  conte- 
nance connue;  et  après  y  avoir  produit  le 
vide,  on  la  ferme  en  tournant  une  vis 
adaptée  à  son  goulot.  On  la  place  alors 
dans  l'un  des  bassins  delà  balance  et  l'on 
constate  son  poids  :  puis  on  tourne  la  vis 


(1)  On  appelle  cube  y  un  corps  solide  qui  a  six 
faces  carrées ,  tel  qu'un  dé,  par  exemple. 
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pour  y  faire  rentrer  l'air  et  le  bassia  qui 
le  contient  fait  baisser  la  balance.  Le  poids 
qu'il  faut  ajouter  dans  l'autre  bassin  pour 
rétablir  l'équilibre ,  donne  la  pesanteur 
spécifique  ^  à  la  température  de  la  cham^ 
bre^  de  la  quantité  d'air  contenue  dans  la 
bouteille.  Je  dis  à  la  température  de  la 
chambre  y  parce  que^  comme  )e  Tai  déjà 
fait  observer ,  la  chaleur  raréfie  lair  et 
le  rend  plus  léger. 

On  recueille  ^  par  de  semblables  procé- 
dés, les  gaz  on  fluides  aérif ormes  pour 
les  appliquer  à  leurs  emplois  divers. 

5®.  Son  élasticité.  Il  est  susceptible  d'ê- 
tre fortement  comprimé  et  se  rétablit 
promptement  dans  son  jpremierétat^  dès 
que  la  cause  qui  le  comprimait  vient  à 
cesser.  Le  ballon  rempli  d'air  ^  avec  le-- 
quel  les  enfans  jouent  et  qui  bondit  en 
tombant  sur  des  corps  durs^  est  une  preuve 
de  l'élasticité  de  l'air.  On  estime  que  l'air 
peut  être  réduit^  par  la  conspression  ^  à  un 
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cent  vingt-huitième  de  son  volume.  On 
peut  juger  9  par-là ,  de  la  force  avec  la- 
quelle il  doit  agir  y  lorsqu'il  revient  tout 
à  coup  à  son  premier  état.  Cette  faculté 
d'augmenter  ou  de  diminuer  de  volume^ 
suivant  qu'il  est  plus  ou  moinà  comprimé, 
est  le  point  essentiel  de  différence  entre 
ce  fluide  et  tous  les  autres  dont  aucun  ne 
jouit  de  la  même  propriété. 

La  chaleur  qui  le  raréfie  (ou  le  dilate) 
et  qui  agit  par  conséquent  sur  lui ,  en  rai- 
son inverse  à  la  compression,  prouve  qu'il 
est  également  susceptible  d'acquérir  un 
très-grand  volume.  Lorsqu'on  expose  une 
vessie  pleine  d'air,  sur  un  fourneau  al- 
lumé, Tair  se  dilate  au  point  de  faire  cre- 
ver la  vessie  avec  une  explosion  violente  : 
la  raison  en  est  qu'il  n'y  a  point  d'attrac- 
tion de  cohésion  entre  les  particules  des 
fluides  élastiques ,  en  sorte  que  la  force 
expansive  de  la  chaleur  n'a  d'adversaire 
à  combattre  que  la  gravité;  à! ok  il  résulte 
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qu  une  augmentalion  de  température  d/-, 
late  prodigieusement  les  fluides  élasti^ 
gués  et  qu'une  diminution  proportion- 
nelle  de  chaleur  les  condense. 

On  conçoit  ^  d  après  ces  détails  sur  la 
pesanteur  et  l'élasticité  de  Tair^  que  ces 
propriétés  doivent  entrer  pour  beaucoup 
dans  les  causes  des  variations  multipliées 
de  l'atmosphère  et  de  la  marche  du  baro- 
mètre. En  effets  comme  on  Ta  déjà  fait 
remarquer,  les  couches  inférieures  de 
l'atmosphère  supportent  le  poids  des  cou- 
ches supérieures*  Elles  sont  dans  un  état 
de  compression  qui  diminue  à  mesure  que 
l'on  s'élève  :  la  chaleur,  qui  varie  conti- 
nuellement, modifie  aussi  cette  pesanteur 
et  cette  élasticité.  C'est  pour  cela ,  que , 
sur  les  hautes  montagnes ,  on  trouve  l'air 
plus  léger,  plus  vif,  plus  agité ,  etc-  D  où 
résultent  les  variations  du  baromètre ,  à 
diverses  hauteurs. 

C'est  à  ces  mêmes  propriétés  qu'est  due 


(1.5) 

l'origine  des  vents  qui  sont  le  résultat  des 
mouvemens  et  des  commotions  que  l'in* 
troduction  des  vapeurs  dans lair  y  occa- 
sionne y  en  déplaçant  plus  ou  moins  vive- 
ment ses  masses.  La  chaleur  du  soleil  fait 
continuellement  sortir  des  vapeurs  dusein 
des  eaux  et  du  sein  de  la  terre  (que  l'on 
appelle  aussi  continent  ou  terre  ferme,  par 
opposition  aux  parties  du  globe  occupées 
par  les  eaux).  Ces  vapeurs  sont  beaucoup 
plus  considérables  au-dessus  des  eaux 
qu'au-dessus  delà  terre.  t)e  là  vient  que  les 
vents  qui  viennent  du  côté  de  la  mer  et  par 
conséquent  du  midi  et  du  couchant,  hor 
layant  et  ramassant  ces  vapeurs ,  doivent 
être  plus  humides.  Ils  sont  aussi  plus 
chauds  en  hiver ,  parce  que^  dans  cette 
saison^les  rayons  du  soleil  échauffent  plus 
Veau  que  la  terre  qui  est  souvent  couverte 
de  glace  et  de  neige.  C'est  le  contraire  en 
été  ;  d'où  il  suit  que  les  vents  de  mer  qui 
produisent  des  temps  épais  et  couverts , 
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et  des  brumes^  sont  plus  chauds^  en  hiver^ 
qu'en  été ,  parce  qu'il  sort  moins  de  va- 
peurs de  la  terre  que  des  mers  ;  et  que  les 
vents  de  terre  ou  des  continens^  sont 
toujours  secs;  qu'ils  sont  chauds  en  été 
et  froids  en  hiver.  Les  vents  de  mer  souf- 
flent du  midi  ou  du  couchant  :  et  les  vents 
de  terre,  du  levant  ou  du  nord. 

On  ne  saurait  aussi  douter  qu'il  ne 
sorte  du  vent  de  la  terre  et  des  eaux.  Les 
chaleurs  souterraines  font  sortir  brusque-: 
ment 9  de  certains  endroits^  de  grands 
amas  de  vapeurs  et  exhalaisons  qui  ^  élan- 
cées violemment  ^  chassent  Tair  selon  la 
direction  qu'elles  ont  reçue.  L'air  chassé 
ainsi  communique  son  mouvement  à  la 
couche  d'air  antérieure  ;  de  là  ce  courant 
sensible  en  quoi  consiste  le  vent  :  de  là  ce 
flux  successif  d'air  qui  semble  imiter  les 
mouvemens  des  flots. 

Le  changement  de  température  dans 
Tatmosphère ,  contribue  aussi  à  la  oro* 
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duction  du  vent.  Car  lorsqu'une  partie 
est  plus  ëchauffëe  que  le  reste,  elle  se  ra- 
réfie :  réquilibre  est  détruit  et  en  consë* 
quent^e  Fair  monte.  Quand  cela  arrive ,  il 
s'ensuit  nécessairement  un  mouvement 
de  l'air  environnant  vers  cette  partie^ 
pour  rétablir  l'équilibre.  Ainsi  cet  endroit 
reçoit  le  vent  de  tous  côtés  :  ceux  <pii  sont 
au  nord,  éprouvent  un  vent  du  nord;  au 
sud,  un  vent  du  sud;  et  cevix  qui  vivent 
au  point  où  ces  vents  se  rencontrent  et 
s'entrecroisent ,  ont  un  ciel  orageux ,  des 
tourbillons,  des  ouragans,  d«  la  ^uie, 
des  édairs,  du  tonnerre^etc.  des  tempê- 
tes sont  surtout  fréquentes  sous  la  aone 
torride  où  règne  la  plus^ande  cbaleor; 
l'air  y  étftnt  phis  raréfié  que  partoott  ail- 
leurs, y  est  aussi  plus  léger  et  doit  néces*^ 
sairement  s'élever  :  tandis  cpxe  celui  des 
régions  polaires  afflue  ccmtiuuellement, 
^es tpôles  9  pour  rétablir  l'écpiilibre. 
On  remarque  généralement  que  le  veut. 
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de  quelque  côté  qu'il  souffle ,  cesse  pres- 
que toujours  vers  le  coucher  du  soleil.  La 
raison  en  est  que  la  raréfaction  de  l'air  y 
par  l'effet  de  la  chaleur  du  jour^  dans  le 
point  particulier  qui  produit  le  vent  y  di- 
minue à  mesure  que  le  soleil  baisse  et  par 
conséquent  la  vitesse  du  vent  décroit. 

Un  phénomène  très-remarquable,  dans 
Fair,  est  celui  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  trombe  et  qui  produit  de  grands  dom- 
mages sur  la  mer  comme  sur  la  terre.  Les 
trombes  sont  le  résultat  de  deux  vents  qui 
soufflent  en  sens  contraire ,  à  peu  de  dis^ 
tance  l'un  de  l'autre;  ces  vents  venant  à 
rencontrer  une  ou  plusieurs  nuées,  les 
poussent ,  les  compriment  et  continuant 
d'avancer,  en  se  côtoyant,  ils  font  tourner 
ces  nuées  avec  rapidité  :  eux-mêmes  se 
meuvent  circulairement  avec  les  nuées 
qu'ils  embrassent  et  qui ,  par  l'effet  de  ce 
mouvement  circulaire,  forment  une  es- 
pèce de  tourbillon,  et  se  convertissent  en 
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une  pluie  fortëpaisse  qui  tombe  par  sapro- 
pre  gravite  et  prend  dans  sa  chute  la  figure 
d'une  colonne ,  tantôt  conique^  tantôt  cy- 
lindrique, qui  tourne  suï"  elle-même  avec 
beaucoup  de  rapidité,  la  base  en  haut  et  la 
pointe  tournée  vers  la  terre  :  ces  tourbil- 
lons d'eau  et  de  vents  renversent  les  murs 
les  plus  solides,  déracinent  les  arbres  et 
entraînent  avec  eux  de  très-gros  objets 
qu'ils  vomissent  ensuite  ça  et  là.  Us  pro- 
duisent un  bruit  terrible,  semblable  à 
celui  d'une  mer  violemment  agitée,  et 
quelquefois  un  bruit  sourd  comme  celui 
d'un  torçent.  Plus  la  trombe  est  grande 
et  plus  tôt  elle  se  dissipe.  Oa  n'en  a  point 
observé  qui  dit  duré  pendant  une  heure. 
Lorsque  les  marins  en  voyent  une  s'ap- 
procher d'eux,  ils  la  canonnent  avec  de 
gros  boulets  de  fer  qui  la  détruisent  promp« 
tement  en  rétablissant  le  cours  de  l'ain 

La  nature,  qui  ne  fait  rien  d'inutile, 
sait  mettre  les  vents  à  profit.  Ce  sont  eux 
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qui  transportent  les  naages  formes  des 
vapeurs  sorties  de  la  terre  et  des  eaux^  pour 
arroser  les  terres  et  qui  les  dissipent  en- 
suite pour  rendre  le  beau  temps.  * 

L'abaissement  des  nuages^  leurs  jonc- 
tions et  les  grosses  pluies  qui  sont  les  ré- 
sultats des  vapeurs  élevées,  dans  Fair, 

m 

par  le  soleil ,  sont  autant  de  causes  qui 
font  naître  ou  qui  augmentent  le  vent;  et 
en  effet  une  nuée  est  souvent  prête  à  fon- 
dre, par  un  temps  calme/  lorsqu^il  s'é- 
lève, tout  à  coup,  un  vent  in^pétueui:, 
parce  que  la  nuée  presse  l'air  entre  elle  et 
la  terre  et  l'oblige  à  s'écouler  prompte- 
ment. 

L'air  est  susceptible  d'une  autre  espèce 
d'agitation  que  celle ,  grande  et  étendue , 
dont  nous  venons  de  considérer  les  effets. 
C'est  une  sorte  de  mouvement  vibratoire 
et  tremblant  qui ,  frappant  le  tympan  de 
l'oreille,  produit  le  son.  Les  corps  sono^ 
res  ne  sont  que  les  instrumens  par  les- 
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quels  celte  espèce  particulière  de  mouve- 
ment se  communique  à  l'air  qui  est  l'un 
des  véhicules  nécessaires  à  la  production 
du  son.  Ainsi,  une  sonnette  suspendue 
sous  la  machine  pneumatique^  dont  l'air 
a  ^të  soutiré,  ne  repd  pas  le   moindre 
son,  quand  op  la  remue^  parce  qu'en  ôtant 
l'aiir  du  récipient ,  on  a  rompu:  la  commu- 
nication entre  la  sonnette  et  l'air  auquel 
elle  ne  peut  plus  communiquer  son  môu*- 
vement  :  en  remuant  de  nouveau  la  son- 
nette,  après  avoir  rendu  l'air  au  récipient^ 
le  son  se  fait  entendre  presque  aussi-bien 
que  si  le  verre  du  récipient  niç  la  cou- 
vrait pas;  ce  qui  prouve^  d'une  manière 
évident^,  que  Tair  concourt  essen'tieller 
ment  à  U  productipu^du  <f09  dont  il  est 
le  véhicule  le  plus  ordinaire.  Les  liquides 
et  les  solides  même,   partagent  néan* 
moins  avec  lui  la  faculté  de  porter  te 
mouvement  vibratoire  dès  corps  sonores 
à  l'organe  de  l'ouïe ,  puisque, <l'une  part, 
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le  son  peut  s'entendre  sous  Teau  et  que^ 
de  l'autre^  si ,  par  exemple^  on  élève  des 
pincettes  au-dessus  du  sol ,  par  un  cordon 
attache  au  milieu  et  que  l'on  applique  les 
deux  bouts  du  cordon  aux  deux  oreilles , 
le  son  de  ces  pincettes^  frappées  avec" 
une  clef  ^  est  transmis  à  l'oreille^  par  les 
cordons^  d'une  manière  beaucoup  plus 
parfaite  que  s'il  n'avait  que  l'air  pour 
véhicule. 

On  appelle  corps  sonores  ceux  qui 
produisent  des  sons  clairs^  distincts^  ré- 
guliers et  durables  :  tels  qu'une  cloche^ 
un  tambour^  des  cordes  musicales ^  des 
instrumens  a  vent^  etc.  Ils  tirent  cette  pro-. 
priété  de  leur  élasticité  :  car  un  corps 
élastique^  après  avoir  été  frappé^  non- 
seulement  revient  à  sa  première  situation^ 
mais  en  vertu  de  là  vitesse  qu'il  a  acquise^ 
il  prolonge^  comme  un  pendule^  son 
oscillation  de  l'autre  côté.  La  vibration 
d'un  corps  sonoreimprime  un  mouvement 
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de  tremblement  à  l'air  qui  l'entpare.  Ce 
mouvement  ressemble  à  celui  que  Ton 
communique  aune  eau  tranquille /quand 
on  y  laisse  tomber  une  pierre.  Il  s'y  fait 
une  vague  circulaire  autour  du  point  où 
la  pierre  tombe;  la  vague  s'étend ,  com- 
munique graduellement  son  mouvement 
à  l'eau  adjacente  et  en  produit  de  pareil- 
les dans  une  ëtendue  considérable.  De 
même  des  ondes  sont  produites  dans  lair 
par  le  mouvement  d'un  corps  sonore  ; 
mais  avec  cette  différence  que,  comme 
l'air  est  un  fluide  élastique,  le  mouve- 
ment ne  consiste  pas  en  vagues  forméespar 
la  pesanteur,  ainsi  qu'il  arrive  dans  l'^eau, 
mais  en  vibrations  qui  correspondent  k 
celles  d'un  corps,  sonore»  La  première 
sphère  d'onde ,  qui  se  produit  immédia- 
tement autour  du  corps  sonore,  en  covè^ 
primant  l'air  contigu,  le  condensé.  L'air 
condensé,  quoique  poussé  en  avant,  par 
la  pression ,  réagit^sur  la  première  onde , 
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et  la  repousse  en  arrière.  La  deuxième 
onde  communique  de  même  son  mou-* 
vement  à  la  troisième  qui  la  repousse  par 
sa  réaction.  Ainsi  se  forme^  dans  l'air , 
une  succession  d'ondes^  dont  celles  de 
Teau  nous  offrent  l'image;  mais  les  vi« 
brations  du  son  s'étendent  beaucoup  plus 
loin  que  les  vagues  circulaires  dans  Teau^ 
par  l'effet  de  l'élasticité  de  l'air.  Ainsi , 
un  coup  de  canon  produit  des  vibrations , 
dans  l'air^  quis'étendent  à  plusieurs  lieues 
à  la  ronde.  On  a  calculé  que  la  vitesse  du 
son  donnait^  pour  moyenne^  337  ™èti^^^ 
z8  centimètresou  environ  mille  pieds  par 
seconde;  cette  vitesse  uniforme  du  son 
donne  le  moyen  de  déterminer  la  distance 
de  l^objet  d'où  il  vient.  Si ,  par  exemple , 
on  n'en  tendpas  le  bruit  du  tonnerre  quinze 
secondes  après  qu'on  a  vul'éclair^  on  peut 
en  conclure  que  le  nuage  est  à  la  distance 
de  deux  lieues  y  à  peu  près.   • 

Quand  \es  yibr^itiops  aériennes  repcop^ 
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trent  un  obstacle  qui  a  une  surface  dure 
et  régulière ,  tel  qu*un  mur  ou  un  rocher, 
elles  se  réfléchissent  vers  Toreiile  et  pro- 
duisent le  môme  son,  une  seconde  fois; 
c*est  ce  que  Ton  appelle  le  son  de  V écho  f 
mais  ce  son  parait  alors  venir  de  l'objet 
qui  Ta  réfléchi.  Si  les  vibrations  tombent 
perpendiculairement  sur  l'obstacle ,  elles 
se  réfléchissent  sur  la  même  ligne.  Si  elles 
tombent  obliquement ,  le  son  revient  obli- 
quement ^  dans  la  direction  opposée,  avec 
un  angle  de  réflexion  égal  à  l'angle  d'/n- 
cidence  ;.  comme  on  a  vu  qu'il  arrivait  à 
une  boule  de  billard,  dans  les  mêmes  cir- 
constances. 

Les  porte-voix  sont  construits  sur  le 
principe  de  la  réflexion  du  son.  La  voix, 
au  lieu  de  se  répandre  dans  l'air  ouvert , 
est  retenue  dans  l'intérieur  du  porte-voix , 
et  les  vibrations  qui  s'étendent  et  heur- 
tent contre  les  côtés  de  l'instrument, 
sont  réfléchies ,  d'après  leur  angle  dinci- 
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dence  et  vont  rencontrer  les.  vibrations 
directes. 

Toutes  les  vibrations  se  rassemblent 
donc  à  un  foyer  et  si  Foreille  est  située 
à  ce  point  ou  près  de  là^  le  son  qui  lui 
arrive  est  prodigieusement  accru.  Le  cor- 
net dont  se  servent  les  sourds  est  fait  sur 
le  même  principe  ;  mais  comme  la  voix 
entre  par  le  gros  bout,  Teffet  ne  peut 
manquer  d'être  modifié  par  cette  circon* 
stance. 

Les  trompettes  sont  également  con- 
struites sur  le  même  principe ,  en  tant 
que* leur  forme  tend  à  accroître  le  son; 
mais  comme  instrument  de  musique,  la 
trompette  devient  elle-même  le  corps 
sonore  que  l'on  fait  vibrer  en  soufflant  et 
qui  communique  ses  vibrations  à  l'air. 

Après  avoir  exposé  les  propriétés  pJiy^ 
siques  de  l'air  commun ,  il  convient  d'en 
faire  connaître  les  propriétés  chimiques. 

En  recherchant  quelles  peuvent  être 
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les  propriétés  distînctives  de  Fair^  nous 
en  trouvons  deux  qui  lui  appartiennent 
exclusivement  ;  Tune  est  de  favoriser  la 
combustion  ou  l'inflammation  des  corps 
combustibles  (i)  ;  l'autre ,  d'entretenir  la 
vie  des  animaux  en  servant  à  leur  respi-* 
ration.  •  « 

(i)  L'oxigène,  dont  nous  ayons  déjà  parlé,  et 
que  Ton  estime  entrer  pour  un  tiers  y  à  peu  près  , 
dans  la  composition  de  l'atmosphère ,  est  indispen- 
sable pour  entretenir  la  combustion.  Aucun  des  ^az 
aériformes  ne  jouit  de  cette  propriété,  à  moins 
qu'il  ne  soit  disposé  à  céder  Foxigène  qu'il  contient. 
Le  nitre  ou  salpêtre  (que  les  chimistes  appellent 
nitrate  dépotasse  j  parce  qtie  ce  sel  a ,  pour  parties 
constituantes ,  l'acide  nitrique  et  la  potasse)  est  dans 
ce  cas.  D'après  la  grande  quantité  d'oxigène  qu'il 
contient  et  sa  facilité  à  le  céder,  il  est  la  base  de  la 
plupart  des  compositions  qui  détonent  j  ainsi  que 
le  fait  la  poudre  à  canon.  Cet  effet  peut  être  produit 
par  deux  causes  :  Tune,  la  formation  subite  d'un 
jhiide  élastique  ;  l'autre ,  la  destruction  instantanée 
d'un  fluide  de  ce  genre. 

Dans  le  premier  cas^  lorsqu'un  corps  solide  ou 
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La  combufition  n'a  pu  être  bien  défi- 
nie. C'est  un  ensemble  de  phénomènes 
que  présentent  les  matières  combustibles 

fluide  est  converti  brusquement  en  un  fluide  élas- 
tique y  la  prodigieuse  et  subite  expansion  du  corps 
frapi^  l'air  av«c  une  grande  violence ,  et  cette  per- 
cussion produit  2e  son  appelé  détonation. 

Dans  le  second  cas ,  lorsqu'un  gaz  (qui  ne  peut 
être  détruit  que  par  sa  condensation  en  liquide  ou 
solide)  éprouve  ce  changement ,  tout  d'un  coup , 
en  prenant  une  forme  nouvelle  et  compacte  5  il  oc- 
cupe moins  d'espace  dans  l'air  et  y  produit  par 
conséquent  un  vide  dans  lequel  l'air  environnant  se 
précipite  avec  une  grande  impétuosité  et  c'est  par 
ce  mouvement  rapide  et  violent  que  le  soç  est  pro- 
duit. 

Ainsi  9  danâ  toutes  les  détonations  j  les  gaz  sont 
oujormés  ou  flétniits  subitement. 

Dans  la  détonation  de  la  poudre  à  canon ,  qui  est 
un  corps  solide ,  il  £iut  nécessairement  que  plusieurs 
gaz  soient  produits;  et  c'est  ce  qui  arrive  quand  les 
constituons  de  la  poudre  9  qui  sont  le  sel  de  nitre , 
le  soufre  et  le  charbon,  sont  réchauffes  à  un  certain 
point;  ils  entrent  alors  dans  plusieurs  combinaisons 
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chauffées  avec  le  Concours  de  Fair  et  doiit 
les  principaux  sont  la  chaleur^  le  mouve- 
ment^ la  flamme^  laTOugeur  et  le:chan«- 


nouvëlles  çt  ils  sont  instantanément  corvvertis^  par 
Faction  du  calorique,  en  divers  gat^  dont  la  subite 
expansion  donne  lieu  à  .la  détonation  y  comme  j^ 
Tai  dit  plus  haut.  Le  charbon  en  poudre  et  le  soufre 
attirent  l'oxîgène  du  nitre  et  se  convertissent  ainsi 
Tun  en  acide  carbonique,  l'autre  en  acide  sulfurique 
qui  se  combinent  à  l'instant. 

La  détonation  est  également  produite  par  la 
combinaison  subite  des  gaz  axigène  et  hydrogèfiô,^ 
lorsque  ces  deux  gaz  spnt, convertis  en  eau  et  pro- 
duisent ainsi  un  vide* dans  lequel  l'air  environnant 
s'élance  avec  bruit. 

On  appelle  déflagration  les  petites  détonations , 
avec  flamme,  que  produit  successivement  la  décom- 
position du  nitre  (ou  nitraie  de  potasse). ç^\  &*opère 
lorsqu'il  est  exposé  à  la  chaleur  et  mêlé  avec  quel- 
que combustible ,  tel  que  le  coi^bone ,  le  soufre  ou 
les  métaux.  Le  corps  combustible  attirant  l'oxigcne 
du  nitre ,  est  changé  subitement  en  acide\  et  cette 
conversion  subite  cause  le  bruit  que  l'on  entekid , 
par  la  cause  expliquée  ci-dessus.  -  .  >    .      . . 
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gement  de  nature  de  la  matière  brûlée.^ 
Parmi  les  corps  combustibles  ^  les  unf^ 
iirûlent  vivement,  avec  une  flamme  bril 
lante,  comme  les  builes,  les  bois,  le2 
résines ,^les  bitumes,  etc.  ;  d'autres  s'em- 
brasent, sans  flamme  bien  sensible ,  com- 
me plusieurs  mëtaux  et  les  charbops  bien 
faits  ;  quelques-uns  se  consument  par  un 
mouvement  lent,  peu  apparent  et  sans 
brûler  sensiblement;  mais  toujours  avec 
chaleur ,  comme  on  l'observe  dans  quel- 
ques matières  métalliques.  La  conibus-- 
tiorij  dans  tous  les  cas,  a  également  lieu; 
le  corps  qui  a  brûlé  ne  peut  plus  sWflam- 
mer  de  nouveau  et  ce  résidu  de  la  corn* 
bustion  est  toujours  plus  pesaiit   qu'il 
ne  l'était  avant  d'être  brûlé,  en  tenant 
compte  du  poids  des  parties  volatilisées. 
On  a  recherché  les  causes  de  cette  aug- 
mentation de  poids  dans  le  résidu  des 
corps  livrés  à  la  combustion ,  qui  ne  peut 
avoir  lieu  sans  le  concours  deVaijr^  et 


Toiï  a  vu^  au  paragraphe  précëdent^  le  der- 
nier Insultât  auquel  les  chimistes  se  sont 
fixës.Ûa  le  rappellera  ici  sommairement. 

L'air  vital  est  y  comme  tous  les  autres 
fluides  aériformes  (  c'est-à*^ire  ^  ressem- 
blans  à  Fair  atmosphérique  ) ,  un  com« 
pose  d'un  principe  particulier,  suscepti- 
bleile  devenir  solide  par  sa  combinaison 
avec  d'autres  corps ,  et  de  la  matière  de 
la  chaleur  ou  du  feu.  U  doit  son  état  de 
fluide  élastique  à  la  présence  de  la  cha« 
leur  (  ou  calorique  )  ;  il  est  décomposé 
dans  la  combustion.  Son  principe  fixe 
et  solide,  s'unit  au  corps  combustible  ^ 
en  augmente  le  poids  et  en  change  la  na- 
ture^ tandis  que  la  matière  du  feu  se 
dégage  sous  la  forme  qui  apparaît  à  nos 
yeux. 

Ainsi ,  c'est  la  base  ou  le  principe  de 
l'air  vital  qui  brûle  y  plutôt  que  le  corps 
combustible,  dès  que  la  combustion  con- 
siste dans  le  dégagement  du  feu  qui  était 
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contenu  dans  Fair;  et  à  l'égard  duprin^ 
cipe  qui^  uni  à  la  matière  au  feu,  con« 
stitue  l'air  pur  ou  vital ,  on  lui  a  donné 
le  nom  de  principe  oxigène ,  parce  qu'il 
est  la  base  des  acides  sulfurique,  arse^ 
nique,  phosphorique ,  etc. ,  dans  la  com- 
bustion du  soufre  y  de  l'arsenic  y  du  phos- 
phore^ etc. 

La  respiration  est  un  phénomène  très- 
analogue  à  la  combustion.  Comme  cette 
dernière^  elle  décompose  l'air  commun; 
elle  ne  peut  se  faire  qu'en  raison  de  l'air 
vital  contenu  dans  l'atmosphère  ^  dans 
la  proportion  du  quart  au  tiers  ;  lorsqu^il 
est  détruit^  les» animaux  périssent  dans 
la  mofette  ou  méphite  qui  en  est  le  résidu 
(le  gaz  azote  ou  nitrogène)  y  et  qui  est  dans 
la  proportion  des  deux  tiers  aux  trois 
quarts.  La  respiration  est  une  combus- 
tion lente  dabs  laquelle  une  partie  de  la 
chaleur  de  l'air  vital  passe  dans  le  sang  - 
qui  parcourt  les  poumons  y  et  se  répand 
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avec  loi  dans  tous  les  organes.  C'esl  ainsi 
qoe  se  répare  la  chaleur  animale  qai  est 
continuellement  enlevée  par  Fatmosphère 
et  par  les  corps  environnans.  L'entretien 
de  la  chaleur  du  sang  est  donc  un  des 
principaux  usages  de  la  respiration  et 
cette  belle  théorie  explique  pourquoi  les 
animaux  qui  ne  respirent  point  d'air  ou 
qui  ne  le  respirent  que.  très-peu  i  obt  le 
sang  firoid. 

On  a  découvert  un  deuxième  usage  die 
Fair^  dans  la  résp^tion  ;  c'est  d'absorber 
un  principe  qui  s  exhale  du  sang  et  qui 
parait  de  la  même  nature  que  le  chaibon* 
Ce  principe ,  réduit  en  vapeurs,  se  com- 
bine avec  Foxigène  et  forme  Y  acide  car^ 
ionique  qui  sort  des  poumons  par  l'expi* 
ration.  Cette  formation  de  Facidecarboni- 
que  y  qur  a  lieu ,  dans  Fair  atmosphérique 
respiré  par  les  animaux ,  eh  même  temps 
que  la  séparation  de  la  mo/ef/^^  éclaire 
sur  les  dangereux  effets  qui  résultent  d'un 
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trop  grand  nombre  de  personnes  enfer- 
mëes  dans  des  endroits  resserrés ,  comme 
les  spectacles^  les  hôpitaux^  les  prisons, 
la  cale  des  vaisseaux ,  etc.  Ainsi,  sexpli* 
quent  aussi  les  effets  funestes  de  la  va- 
peur du  charbon  dans  un  lieu  fermé.  Le 
mécanisme  et  les  effets  chimiques  de 
la  respiration  seront  plus  particulière- 
ment expliqués ,  dans  la  seconde  partie 
de  ce  travail ,  au  chapitre  du  règne  ani- 
Tnul. 

Deux  phénomènes  très  -  multipliés 
tendent  donc  à  altérer  continuellement 
l'air  qui  environne  notre  globe,  \b,  com- 
bustion et  la  respiration.  Ce  fluide  serait 
bientôt  insuffisant  pour  l'entretien  de  ces 
deux  actions  naturelles,  s'il  n'existait  pas 
d'autres  phénomènes  susceptibles  de  re- 
nouveler l'atmosphère  et  de  la  recompo- 
ser en  lui  restituant  V^iv  vital  qui  est  sans 
cesse  absorbé  et  combiné.  Les  végétaux , 
c'est-à-dire  les  arbres  et  les  plantes ,  ont 
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des  organes  très*ëtendus  destinés  par  la 
nature  à  retirer  cet  air  vital  de  l'eau  et  à 
le  verser  dans  Tatmosplière ,  lorsqu'ils' 
sont  frappés  par  les  rayons  dû  soleil. 

Il  résulte  des  détails  précédens  que 
Taîr  atmosphérique  se  cottipôse  de  deùr 
gai  ou  fluides  élastiques  ;  l'un  qui  en^-' 
tretient  la  combustion  et  la  respiration  ^' 
l'autre  qui  ne  peut  servir  ni  à  Tune  ni  à 
l'autre.  Le  premier  est  un  composé  de 
calorique^  dô  lumière^  d'oxigène  et  dTiy- 
drogène  ou  air  inflammable  ;  le  deuxième 
est  aussi ,  comme  tous  les  corps  gai;éux^  un 
composé  de  calorique  et  d'une  base  sus- 
ceptible de  devenir  solide  par  sa  com- 
binaison àVec  d'autres  corps.  Ce  der- 
nier^ qui  forme  environ  Us  deux  tiers 
de  lair  atmosphérique >  a  d'abord  été. 
appelé  mofette  y  parce  qu'il  éteint  les 
corps  en  combustion  et  tue  les  animaux  ; 
mais  comme  cette  expression  s'applique 
généralement  et  a  toujours  été  donnée 
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à  tous  les  gaz  ou  fluides  élastiques  non 
respirableSy  on  a  cru  devoir  distinguer 
ce  gaz  particulier  par  le  mot  de  gaz  azote. 
On  a  prétendu  que  ce  gaz  ëtait  un  peu 
plus  léger  que  l'air  atmosphérique  et  qu'il 
occupait  le  haut  des  salles  où  l'air  était 
altéré  p^r  la  respiration  et  par  la  combus- 
tion. On  assure  cependant  que  des  expé- 
riences faites  plus  récemment^  avec  beau- 
coup de  soin;  n'ont  pas  donné  ce  résultat 
et  que  l'air  s'est  trouvé  également  vicié 
en  bas  et  eq  haut. 

Avant  de  quitter  le  chapitre  de  l'air 
Qtniosphérique,  il  convient  de  dire  un 
mot  des  météores.  On  appelle  ainsi  y  un 
corps  ou  apparence  de  corps  qui  parait^ 
pendant  quei}que  temps^  dans  l'atmos- 
phère et  qui  est  formé  des  matières  qui 
y  nagent.  Ces  matières  se  composent  tant 
des  vapeurs  ou  fumées  humides  qui  s'é- 
lèvent de  Veau  et  des  autres  corps  liquides^ 
que  de3  eoçhalaisçns  ou  fumées  sèches 


(  47  ) 
qai  viennent  des  corps  solides  comme  la 

terre ,  le  feu^  les  minéraux^  etc.  Ces  cor* 
puscules  parviennent  jusqu'à  une  certaine 
hauteur  dans  l'air  où^  se  mêlant  avec  les 
vapeurs^  ils  forment  les  nuages  pour  re- 
tomber ensuite  en  rosëe ,  en  brouillard , 
en  pluie  9  etc. 

n  y  a  deux  sortes  de  météores  : 
I^  Les  météores  ignés,  (  du  mot  latin 
ignis,{en)  cotnposés  des  exhalaisons  ni* 
treuses  et  sulfureuses ^  dont  la  matière^  à 
laquelle  se  mêle  le  fluide  électrique^  prend 
feu,  et  forme  les  éclairs^  le  tonnerre^  les  feux 
follets  y  les  étoiles  tombantes ,  et  d'autres 
qui  paraissent  dans  l'air.  (Le  mot  électri^ 
que  dérive  du  mot  electrum,  par  lequel 
les  anciens  désignaient  ce  que  l'on  a  de- 
puis appelé  le  Succin  ou  anihre  jaune^  à 
raison  de  la  propriété  qu'ilâ  lui  avaient 
reconnue  â! attirer  les  corps  légers  )  (i). 


ta^i. 


(i)  On  entend ,  sons  le  nom  à'il^iricifi  j  de  feu 
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^^.  Les  météores  aqueux  qui  sont  for- 
mes de  vapem*s  et  de  parties  des  exhalai- 


électrique  y  Ae  fluide  électrique^  œ  fiuide  très-subtil 
et  très-^nobile  dont  l'origine  et  la  nature  sont  incon- 
nues ;  mais  qui  se  trouve  répandu  dans  l'air  et  dans 
tous  les  corps  (autres  que  les  métaux  par&its  ou 
impar&its)  et  qui  cause  immédiatement  tous  les  phé- 
nomènes de  Vélectricité;  6omm!èV attraction  et  la 
répulsion  des  coi'ps  légers  ;  Pexplosion  de  Fétincelle  ^ 
les  émanations  lumineuses.  Les  effets  de  Pélectricité 
donnent  lieu  à  des  expériences  très-curieuses  dont 
ôh  trouve  les  détails  et  les  résultats  dans  les  traités 
de  physique* 

L'électricité  se  produit  en  général  par  le  frotte- 
ment qui  est  toujours  utile,  méTO!^  pour  les  corps 
les  plus  électriques ,  lorsque  l'on  veut  leur  fidre  pro- 
duire des  effets  d'électricité  plus  considérables. 

L'eau  y  les  métaux  parfiiits  et  impar&dts  et  les 
minéraux  ne  sont  point  électrisés  par  le  frottement. 
On  les  appelle  y  par  cette  raison,  corps  non  électri-- 
quesirxms  ils  sont  électrisahles  par  communicor- 
iion  et  l'on  en  fait  sortir  alors  des  étincelles. 

On  appelle,  au  coiitrdire  ^  coips  électriques ,  tous 
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sons  sèches:  tels  sont  les  nuages^  là  gréle^ 
les  «rcs-en^îel  qui  paraisseiit  en  formé 


^p"**^«" 


ceux  qui  s'ëleotriseut  très-^&cilementj  après  avoir 
été  un  peu  chauffés  et  fiH)lté6 ,  tek  que  les  diamans 
de  toute  espèce  :  le  Terre  et  tous  les  corps  vitrifiés  ; 
les  baumes  et  résines  de  toute  espèce  :  tous  les  bitu* 
mes  ;  certains  produits  des  animaux ,  teb  que  la  soie^ 
les  plumes  y  le  crin^  la  laine  ^  les  cheveux  et  tous  les 
poils  des  animaux  morts  ou  vivans*  Tous  ces  çoi^^ 
^auffés  par  le  fix>ttement ,  ont  la  vertu  d'atth'er  el 
de  repousser  les  corps  légers.  Onsaitaussîqueles  pc^U 
des  animausç  y  tàofii  échauffés ,  donqent  des  étincelles 
dans  l'obscurité, 

Le  rôJo  le  plus  important  de  Yélêciriciié  est  celui 
qu'elle  joue^laîiè  la  formation  de  la  foudre;  de  même 
que  l'expérience  h  plus  intéressante  &  laquelle  ^ 
a  donné  lieu ,  en  physique  y  est  celle  qui  a  conduit 
)e  célèbrç  Franklin  a  découvrir  le  moyen  de  pré- 
server les  édifices  des  effists  de  ce  redoutable  m6f» 
téore. 

On  savait,  depq^  long- temps,  d'une  part,  que 
les  eorps  métalliques  pointus  avaient  la  propriété 
^  tmûfw  1  «ontinibient  et  sans  explosion ,  la 
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d '^rc  de  plusîeure  couleurs ,  lorsrque  le 
temps  est  pluvieux ,  dans  une  partie  du 


matière  électi'îque ,  à  une  grande  dislance  y  et  même 
d^allîrer  et  d'enchaîner  en  même  temps  une  quan- 
titë  considérable  du  même  fluide,  au  moment  où  il 
-était  lancé ,  de  la  nuée,  avec  bruit  et  éclat  ;  de  Tau- 
tre,  que  celte  matière  cherchait  les  métaux  par  pré-^ 
'férence  à  tous  les  autres  corps ,  et  que  quand  elle  les 
avait  atteints,  elle  s^écoulait  continûment,  en  sui- 
vant la  direction  qu^ils  lui  avaient  donnée  5  de  ma- 
nière que  s'ils  la  conduisaient  jusque  dans  Teau  ou 
dans  la  terre  humide,  ce  fluide,  si  tenible,  lors- 
qu'il est  concentré ,  se  dispersait  paisiblement  et  re- 
trouvait l'équilibre  dont  la  cessation  seule  faisait 
tousses  dangei^« 

C^est  sur  ces  principes  qu'est  fondée  la  théorie  diji 
paratonnerre  ou  conducteur  de  la  machine  élec:- 
trique. 

Pour  le  constinire ,  on  élève  sur  le  faîte  de  l'édifice 
que  l'on  veut  préserver,  une  barte  demétal  terminée 
en  pointe  et  de  dix  à  vingt  pieds  de  haut,  selon  la 
hauteur  des  édifices  en vironuans,. par  lesquels  celui 
que  l'on  veut  préserver  ne  doit  pas.  être  dominé.  Iaz 
pointe  doit  être  ti;ès-fiue  ^  et  comme^kt  rouille  pour- 
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ciel  opposée  au  soleil ,  ce  météore  est  for- 
mé par  la  réfraction  des  rayons  de  cet 


fait  la  détruire  en  peu  de  temps ,  il  est  ayantageux 
de  faire  souder^  à  son  extrémité,  un  morceau  de 
cuivre  jaune  d'environ  cinq  à  six  pouces  de  long-. 
On  peut  même,  pour  plus  grande  précaution ,  le 
faire  dorer ,  ou  même  j  ajuster  un  grain  d'argent 
pur  qui  termine  cette  pointe*  L^expérience  prouve 
que  l'argent  pur  est  de  tous  les  métaux  celui  qui 
jouit  de  la  plus  grande  force  conductrice  et  qui  ré- 
siste le  plus  à  la  fusion  électricque. 

A  l'extrémité  inférieure  de  la  barre  de  fer  qui  se- 
termine  en  pointe ,  on  place  une  boule  pour  atta- 
cher la  chaîne  ou  tresse  qui  doit  communiquer  au 
barreau  conducteur.  Les  tresses  de  fil  de  métal  sont 
préférables,  parce  que  le  fluide  s'écoule  avec  plus  de 
rapidité.  Le  fil  de  laiton  est  préféré  à  tous  les  autres 
parce  qu'il  a  l'avantage  d'être  moins  fusible  et  de 
n'être  point  sujet  à  la  rouille. 

Cette  tresse  s'écarte  du  mât  qui  porte  la  baire 
pointue  et  vient  s'attacher  sur  une  barre  de  fer  carrée 
qui  est  surmontée  d'un  chapeau  de  fer-blanc  pour 
empêcher  la  filtra tion  de  la  pluie.  Cette  barre  se 
pix)longe  le  long  du  toit  et  du  bâtiment,  dont  oa la 
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astre  au  travers  des  gouttes  sphériqués 
d'eau  dont  l'air  est  alors  rempli. 


tient  écartée  par  des  mains  de  fer ,  jusque  dans  la 
terre,  à  une  profondeur  où  elle  soit  humide,  ou 
tien  dans  Peau ,  c'est-à-dire ,  soit  dans  une  rivière , 
soit  dans  un  puits  dont  Peau  n'est  nullement  altérée 
par  la  matière  électrique  qui  s^  décharge.  Tel  est  le 
système  de  construction  Aies  paratonnerres. 

Les  effets  du  tonnerre  ressemblent  si  fort  à  ceux 
de  la  poudre  à  canon ,  que  beaucoup  de  physiciens 
n'ont  pa$  £iit  de  difficulté  de  les  attribuer  à  la  même 
cause.  Or,  les  deux  principaux  ingrédiens  de  la 
poudre  sont  le  soufre  et  le  nitre  (ou salpêtre)  et  le 
charbon  qui  est  le  troisième  ingrédient,  ne  sert  qu'à 
tçnir  les  parties  de  la  poudi^e  séparées  les  unes  des 
autres,  afin  qu'elles  s'allument  plus  aisément.  On 
en  a  conclu  que  le  tonnçrre  était  le  résultat  des  exha- 
laisons sèches  et  autres  matières  inflammables  échap- 
pées de  la.  terre  et  renferpiées  dans  l'atniosphère. 
D'autres  opt  prétendu  que  la  foudre  était  unique- 
ment un  phénomène  électrique^  ce  qui  est  assez  in-. 
dîïTérent  en  soi. 

Quafldle  lonnerrç  éclate  dans  V^w  et  loin  de  nous , 


•»• 


(  IÔ3  ) 
On  appelle  réfraction  ^  le  détour  j  le 
changement  de  direction  d'un  mobile^ 


il  ne  peut  causer  aucun  malheur.  On  peut  juger  de 
la  proximité  et  de  Féloîgnement  par  l'intervalle  du 
temps  qui  se  passe  entre  l'éclair  et  le  bruit.  Quand 
l'intervalle  n'est  que  d'une  seconde  ou  deux ,  ou 
peut  juger  que  l'éclat  se  fait  très-près  de  nous. 

Quant  au  roulement  que  produit  le  bruit  du  ton- 
nerre y  on  l'attribue  au  son  qui  se  forme  entre  les 
différens  nuages  qui  sont  suspendus  les  uns  sur  les 
autres  et  a  l'agitation  de  l'aîr  qui  passe  entre  eux. 
Les  nuages  et  les  objets  qui  se  ti*ouvent  sur  la  sur&ce 
de  la  terre  renvoyent  le  son  et  le  multiplient  comme 
autant  d'échos.  De  là  vient  que  le  tonnerre  retentit 
d'une  manière  afii^euse  dans  les  vallées ,  parce  que 
les  montagnes  réfléchissent  le  son  de  toutes  parts  ; 
car  le  tonnen^e,  par  lui-même  ^  ne  doit  naturelle- 
ment produire  qu^un  seul  coup ,  a  peu  près  comme 
un  boulet  de  canon. 

La  foudre  s'élance  quelquefois ,  toute  formée ,  dq 
sein  de  la  terre ,  sous  la  zone  tonide  ;  ce  qui  semble 
appuyer  le  système  de  ceux  qui  veulent  qu^il  soi^ 
un  phénomène  chimique  résultant   des  fermenta- 
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te!  qu'un  rayon  lumineux ,  lorsqu'il  passe^ 
obliquement^  dW  milieu  dans  un  autre^^ 


lions  de  matières  inflammables.  Pourquoi  n'y  asso- 
cierait-on pas  le  fluide  électrique  qui ,  par  son  ex- 
trême subtilité ,  pénètre  nécessairement  la  terre 
comme  tous  les  coi-ps  dont  on  a  parlé? 

On  a  observé  que  lorsqu'il  fait  du  tonnerre  et  des 
éclairs,  certains  fluides  cessent  de  fermenter,  comme 
le  vin  et  la  bière;  tandis  que  d'autres,  qui  ne  fermen- 
taient pas  auparavant  commençaient  alors  à  fermen* 
ter.  On  explique  ces  phénomènes  par  le  grand  mou- 
vement qui  est  excité  dans  l'air  et  qui  se  trouve  ap- 
paremment contraire  à  celui  qui  existait  déjà  dans 
lesflaides  qui  fermentaient;  tandis  qu'il  produit  de 
l'agitation  dans  les  parties  fluides  qui,  auparavant, 
étaient  en  repos. 
'  On  a  remarqué  aussi  qu'ail  y  avait  bien  des  choses 
qnî  se  co^Tompaient  aussitôt  qu^il  avait  tonné.  C'est 
ce  qui  arrive  principalement  au  lait;  à  moins  qu'il 
ne  soit  dans  une  cave  bien,  fermée  et  très-profonde. 
Ce  phénomène  paraît  être  resté  sans  explication.  On 
ne  peut  le  donner  que  comme  un  fait  que  l'expé- 
i^ence  confirme  journellement. 

Ia  médecine  avait  tenté  de  tirer  parti ,.  pour  la 
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qu'il  pënètre  plas  ou  moins  facilement  ; 
ce  qui  l'ëloigne  de  sa  ligne  droite  ou  per- 
pendiculaire et  rend  son  mouvement 
plus  ou  moins  oblique  qu'il  ne  l'était  au- 
paravant. 


guérison  dé  la  paralysie,  des  efiels  que  l'appai^eil 
électrique  produit  sur  les  individus  auxquels  on  les 
fait  éprouver,  eu  faisant  sortir,  des  corps,  des  aigret- 
tes lumineuses  et  en  leur  donnant  une  commotion 
tenîble,  telle  que  celle  que  fait  sentir  Pëtincelle  fou- 
di^oyante,  dans  l'expérience  qui  fut  fiiite,  pour  la 
première  fois ,  à  Leyde ,  en  Hollande ,  et  qui  en  a 
pris  le  nom  d'expérience  de  Leyde.  Il  ne  fut  ques- 
tion ,  pendant  plusieurs  mois ,  que  des  effets  prodi- 
gieux opérés  sur  les  malades  par  la  matière  électri- 
que j  mais  les  faits  soigneusement  vérifiés  donnèi^ent 
pour  résultat,  comme  il  arrive  trop  ordinairement  y 
que  l'on  s'était  trop  pressé  de  croire  aux  miracles 
et  que  la  médecine  ne  pourrait  se  flatter  de'tirer  que 
de  très-Ëubles  avantages  des  nouvelles  expériences  dé 
XiUctriciti. 
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§  3.  De  VEau. 

L'eau  est  un  fluide  insipide ,  pesant , 
transparent^  sans  couleur^  sans  élasticité^ 
jouissant  d*une  grande  mobilité  et  sus- 
ceptible de  prendre  différens  degrés  d'a- 
grégation,  depuis  la  glace  la  plus  solide 
jusqu'à  celui  de  vapeur  on  fluide  élas^ 
tique  (i). 

(i)  hes fluides ,  en  gênerai,  sont  des  corps  d'une 
densité  moindre  que  les  solides  et  qui  cèdent  à  la 
plus  petite  pression.  En  plongeant  la  main  dans  un 
bassin  d'eau ,  on  sent  à  peine  quelque  résistance  ;  ce 
qui  prouve  la  faiblesse  de  la  cohésion  des  particules 
des  fluides  y  entre  lesquels  il  y  a  une  distinction  es- 
sentielle à  faire  ;  celle  des  fluides  que  l'on  nomme 
aussi  liquides  j  tels  que  Peau  dans  son  état  ordinaire, 
et  celle  des  fluides  élastiques ^  comme  l'air,  ainsi 
que  l'eau  elle-même,  lorsqu'elle  est  réduite  par  l'ao- 
iion  de  la  chaleur  en  vapeur  aériforme. 

Les  liquides  sont  à  peine  susceptibles  d'être  com- 
primés ou  réduits  à  un  espace  plus  petit  que  celui 
qu'ils  occupent  naturellement.  On  suppose  que  cela 
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0&  la  trouve  dans  presque  tous  les 
corps  naturels.  On  la  retire  des  bois ,  des 


^st  dû  à  la  petitesse  extrême  de  leurs  particules  qui , 
au  lieu  de  se  soumettre  à  la  compression,  forcent 
leur  route  à  travers  les  pores  de  la  substance  qui  les 
contient*  Ceci  a  été  démontré  par  une  expérience 
célèbre  &ite  il  y  a  long-temps  à  Florence.  Un  globe 
d'or  creux  fut  rempli  d'eau  et  soumis  à  une  grande 
pression;  on  vit  alors  Peau  exsuder  à  travers  les 
pores  de  l'or  qui  se  couvrit  d'une  fine  rosée.  Ce 
manque  de  cohésion  des  jparticvles  des  Uquides  est 
cause  qu'ils  ne  peuvent  jamais  ,  comme  les  solides , 
former  des  figures  permanentes  ou  s'entasser  en' 
monceaux;  car  quoiqu'il  soit  vrai  que  le  vent  sou- 
lève l'eau  et  forme  des  vagues,  la  pesanteur  les  dé- 
truit aussitôt  et  l'eau  reprend  son  niveau. 

La  pesanteur  des  liquides  est  comme  celle  des 
solides ,  l'eflfet  de  la  force  de  gratuité  ,  cette  force 
inconnue  qui  attire  tous  les  corps  vers  le  centre  de 
la  terre.  Il  y  a  seulement  cette  différence  que  la  forte 
cohésion  des  particules  des  solides  fait  qu'ils  gravi- 
tent en  masse ,  et  que  leurs  particules  tombent  en^ 
sembky  tandis  que  chaque  particule  d'un  /if^i^ûfe 
peut  être  considérée  comme  une  petite  masse  sépa-' 
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OS  les  plus  solides.  Elle  existe  dans  des 
pierres  calcaires  très-dures  et  très-com-« 
pactes  j  elle  forme  la  plus  grande  partie 


^« 


l'ée  de  toutes  les  autres  ;  ce  qui  tait  qu^'il  n'y  a  point 
d'ensemble  dans  leur  chute. 

Les  particules  des  liquides  agissent  y  ainsi,  d'une 
manière  indépendante  ^  se  pressent  entre  elles  en 
toute  direction 9  c'est-à-dire ,  de  haut  en  bas,  de  bas 
en  haut  9  et  latéralement  on  sur  les  côtés  (du  mot 
latin  latusy  côté),  et  par  suite  de  cette  égalité  de 
pression ,  chaque  particule  reste  en  repos.  Si  l'on  agite 
le  liquide ,  on  trouble  l'égalité  de  pression  et  il  ne  re- 
devient tranquille  que  quand  son  équilibre  est  rétabli. 
.  La  pression  de  haut  en  bas  ^  qui  est  Vetkt  de  la 
gratuité  y  produit  également  celle  de  bas  en  haut  y 
ainsi  que  la  pression  latérale. 

Si  l'on  verse  de  l'eau  dans  une  théière,  l'eau 
monte  dans  le  goulot ,  de  niveau  avec  celle  de  la 
théière.  Les  particules  supérieuices  ne  peuvent  pas 
descendre  à  cause  de  la  réastance  que  les  particules 
inférieures  j  qu'elles  pressent ,  leur  opposent  ;  elles 
changent  de  direction  et  montent  dans  le  goulot 
jusqu'au  niveau  de  celle  qui  est  dans  la  théière. 

De  même   une  source   qui,    dans  son  cours. 


àesAuides  végétaux  et  animaux  ;  elle  est 
combinée  dans  leurs  orgaftes  solides. 
Tels  étaient  les  faits  d'après  lesquels  on 

■  r  I  -1  I  -j 

ne  peut  jamais  monter  au-dessus  du  niveau  du  ré- 
servoir d'où  elle  sort ,  parvient,  par  l'eAPet  de  la  dou- 
ble pression  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut  y  jus-* 
qu'à  un  passage  qui  se  trouve  à  la  surface  de  la  teiT«^ 
plus  bas  ou  plus  près  du  centre  que  le  réservoir.  Il 
en  est  ainsi  d'une  fontaine  que  Pon  fait  couler  de  haut 
en  bas  par  un  ajustage  ou  tuyau  recourbé  à  son  ex- 
trémité, par  lequel  elle  s'élève  à  peu  pi*ës  aussi  haut 
quo  lé  réservoir  d'où  elle  provient.  L'eau  peut  de 
cette  manière  être  portée  dans  toutes  les  parties  d^une 
ville  et  dans  le  haut  des  maisons ,  si  elle  part  origi* 
nairement  d'une  hauteur  supérieure  à  celle  à  laquelle 
on  veut  la  faire  monter. 

Mais  si  les  particules  inférieures  ont  une  issue  ^ 
comme  il  doit  arriver  naturellement  qu'une  parti- 
cule presse  de. haut  en  bas  entre  deux  particules^ 
elle  produit ,  entre  elles ,  l'effet  d'un  coin  poussé  àaita 
le  bois  pour  en  séparer  les  parties  ,  et  s'il  y  a  un  ori- 
fice a»  vase  dans  lequel  le  liquide  est  versé,  il  s'é- 
coule, par  l'effet  de  la  pression  latérale^  avec  nipi-. 
^té  par  Fissue  qui  loi  est  ouverte. 

10* 
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la  comptait  autrefois  au  nombre  des  élé^ 
mens  ou  corps  simples. 

Le  naturaliste  la  considère  dans  ses 
masses  placées  sur  le  globe  y  en  remplis-* 
sant  les  cavités  et  en  sillonnant  la  surface. 

* 

Son  histoire  naturelle  comprend  celle 
des  glaces  éternelles^  des  montagnes  et 
de  quelques  mers  y  des  lacs  y  des  fleuves , 
des  rivières  ^  des  ruisseaux  ^  des  sources, 
des  nuages,  des  pluies,  de  la  grêle  et  de 
la  neige*  On  distingue  les  eaux  terrestres 
et  les  eaux  atmosphériques.  On  examine 
le  mouvement  de  ce  fluide ,  son  passage 
successif,  de  la  surface  du  globe,  dans 
Fatmosphère  et,  de  celle-ci;  sur  les  mon- 
tagnes. 

On  l'observe  se  rassemblant  en  torrens, 
donnant  naissance  aux  sources ,  aux  fon- 
taines, aux  fleuves ,  et  de  là  précipitant 
leur  course  dans  les  miersquien  sont  les 
grands  réservoirs.  En  observant  les  phé- 
nomènes des  mers,  on  voit  les  grai^ds 
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mouvemens  de  Teau,  ses  dgitatio^p^^  son 
balancement  9  ses  courans  former  peu.  à 
peu  des  montagnes ,  recouvrir  des  riva- 
ges y  en  laisser  plusieurs  à  découvert, 
élever  tout  à  coup  des  îles,  en  submer- 
ger d'autres ,  enfin,  on  reconnaît  bientôt 
VéÊk  comme  un  des  principaux  agens 
dHlà  nature.  Si  Ton  se  transporte  dans 
les  cavités  souterraines ,  on  la  rencontre 
agissant  moins  en  grand,  travaillant  à  la 
production  des  sels,  des  cristaux,  les 
déposant  dans  les  fentes  des  rochers. 
Tous  ces  objets  comprennent  Thistoire 
naturelle  de  l'eau  ;  mais  ils  ne  peuvent 
être  bien  saisis  que  par  la  connaiissance 
des  propriétés  physiques  et  chimiqu&s 
de  ce  corps. 

La  plus  frappante  et  la  plus  singulière 
jàe  ces  propriétés ,  c'est  de  prendre  dif- 
férentes formes  et  de  se  présenter  sous 
les  états  de  glace  y  de  liquide  ei  de  va^ 
peur. 


L'eau  liquide  contient  de  la  chaleur 
(ou  calorique)  ;  cette  chaleur  s'e'vapore, 
lorsque  Teau  passe  à  l'état  de  glace ,  qui 
en  fait  un  corps  solide ,  au  lieu  de  liquide 
qu'il  ëtak  auparavant. 

L'accès  de  l'air  favorise  la  production 
de  la  glace  :  de  l'eau  bien  enfermée  i||se 
gèle  que  lentement  ;  dès  qu'on  débouche 
le  vaisseau  qui  la  contient ,  elle  se  gèle 
beaucoup  plus  facilement  et  quelquefois 
à  l'instant  même  où  elle  prend  le  contact 
de  l'air. 

La  glace  parait  avoir  plus  de  volume 
que  Feau  avant  d^étre  gelée  et  elle  fait 
casser  les  vaisseaux  de  verre  dans  les^ 
quels  elle  se  forme.  On  attribue  ce  der- 
nier effet  à  l'air  séparé  de  ce  liquide  par 
sa  congellation. 

La  glace  une  fois  formée  se  distingue 
par  les  propriétés  suivantes  : 

I*.  Lorsque  la  congellation  a  été  lente^ 
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elle  offre  de$  aiguilles  et  quelîquèfoîs  des 
cristaux  réguliers.  *f 

Lorsqu'au  contraire  elle  a  été  rapide 
et  en  grande  masse, elle  ne  présente  qu'un 
solide  irrégulier, 

2\  Sa  solidité  est  telle  qu'on  peut  la 
réduire  en  poussière ,  et  qu  elle  est  em- 
portée parle  vent^Dans  les  pays Irès-froids 
la  glace  est  si  dure  qu'on  la  taille  comme 
^es  pierres  et  qu'on  en  oonstruit  des; 
édifices. 

3*".  Son  élasticité  est  très-forte.  On 
sait  qu'une  bille  de  glace,  jeléjç^ir  un 
plan  solide,  bondit  aussi-biep  qu^lousles 
corps  durs. 

4^.  Elle  a  nœ  saveur  très*vi?e  et  voi- 
sine de  la  causticité.  On  coniutt  l'impres** 
sion  qu'elle  fait  sm*  la  peau.  Les  médecin* 
l'emploient  comme  tonique. 

5^  Ëlkam^insdepesan^teurqael'^âu 
fkdde  qu'elle  snmage^  ce  qui  paraît  dé* 
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pendre  de  la  grande  quantité  d'air  inter- 
posé qu  elle  conserve. 

L'eau  liquide  jouit  de  propriétés  fort 
différentes  de  celles  de  la  glace. 

1°.  Son  état  d agrégation  liquide  rend 
sa  force  de  combinaison  plus  énergi* 
que;  c'est  d'après  cela  qu'on  l'a  nom- 
mée le  grand  dissolvant  de  la  nature. 
En  effet  elle  s'unit  à  un  grand  nombre 
de  corps  et  elle  favorise  même  singulière- 
ment leur  combinaison  réciproque. 

Cette  propriété  résulte;  en  partie^  du  ca- 
loriqiMHu'elle  contient  9  puisque  l'on  ob- 
serve que  plus  sa  température  est  élevée , 
et  plus  la  dissolution  qu'elle  opère  est 
rapide;  elle  produit  ou  une  ^o/w/zonco/n- 
plhte  par  laquelle  la  substance  dissoute 
s'unit  intimement  à  l'eau ,  comme  il 
arrive  aux  sels  qui  lui  laissent  toute  sa 
transparence;  ou  simplement  un  mélange 
par  lequel  l'eau  est  épaissie  et  troublée  ^ 
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comme  elle  Test,  par  exemple,  par  dé  la 
craye  réduite  en  poussière. 

Une  circonstance  très-curieuse  à  ré- 
marquer par  rapport  a:ux  solutions ,  c^e&t 
que  le  volume  du  fluide  qui  admet  un 
coips  en  dissolution ,  n'éprouve  aucune 
augmentation  sensible  ;  ce  qui  semblerait 
en  opposition  avec  le  principe  que  dewt 
corps  ne  peuvent  exister  dans  le  même 
espace.  Ce  phénomène  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  l'effet  de  la  condensation. 
On  peut  supposer  qu'il  y  a  des  pores  ou 
interstices  dans  lesquels  le  sel  dissous  se 
loge  entre  les  particules  de  Feau  «tces 
espaces  sont  si  petits  que  le  corps  dissous 
doit  être  divisé  en  particules  d'une*  exr 
tréme  ténuité  pour  qu'elles  puissent  y 
être  contenues  ;  ce  qui  les  rend  invisibles. 
Ainsi ,  l'on  voit  l'eau  d'un  verre  rempli 
jusqu'sfu  bord,  fondre  une  quantité  con^ 
sidérable  de  sel ,  sans  verser  ;  mais  il  ne 
faut  pas  qu'il  y  en  ait  au  delà  de  la  quan- 
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êlre  privée  encore  plus  de  son  calorique^ 
elle  retourne  à  son  état  originel  et  liquide. 
C'est  par  cette  raison  que  Thaleine  des 
animaux ,  qui  se  compose  en  partie  du 
gaz  hydrogène  {  ou  générateur  de  l'eau  ) , 
expirée  par  les  poùlirions ,  se  fait  aperce- 
voir sous  la  forme  d'une  sorte  de  nuage 
blanc  y  lorsque  la  température  se  rap- 
proche de  l'état  de  glace  et  que  ,  dans  les 
pays  très-froidsy  ce  nuage  finit  même  par 
former  de  petits  flocons  glacés,  par  la  perte 
du  calorique  que  l'air  froid  lui  a  enlevé. 

Telle  est  aussi  Torigine  de  ces  herbo- 
risations blanches  et  glacées  que  Ton  aper- 
çoit ,  l'hiver ,  sur  les  vitrages  des  appar- 
temens  situés  au  nord.  C'est  le  produit 
de  l'eau  privée  du  calorique  qui  la  tenait 
en  dissolution ,  dans  l'^ir ,  et  qui  revient 
d'abord  à  son  état  liquidé  pour  se  convertir 
ensuite  en  glace. 

Le  même  effet  est  produit  par  les  vi* 
trages  ou  les  glaces  d'une  chambre  ou 
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d'une  voilure  fermée ,  lorsque  Thaleine 
des  personnes  qui  s'y  trouvent  se  dé- 
pose sur  ces  glaces  dont  la  température 
est  plus  froide  et  qui  se  couvrent  inté^ 
rieurement  d'une  vapeur  aqueuse. 

Ce  phénomène  se  produit  extérieure'^ 
ment  y  particulièrement  dans  leté^  sur 
une  bouteille  de  vin  qui  arrive  de  la 
cave  et  même  sur  les  verres  dans  lesquels 
le  vin  frais  est  versé.  Ilssont  bientôt  cou- 
verts d'una  semblable  vapeur^  parce  que 
la  bouteille  et  le  verre  étant  plus  froids  ^e 
Tair  environnant^  en  absorbent  le  calo^ 
rique  ,  et  qu'alors  l'humidité  que  l'air  te- 
nait en  dissolution^  se  précipite^  à  raison 
de  la  perte  de  ce  calorique ,  devient  vi- 
sible et  forme  cette  espèce  de  rosée  qui 
se  dépose  sur  le  verre  ou  la  bouteille. 

C'est  encore  ce  phénomène  qui  se  re- 
produit y  en  grand  y  dans  la  formation  de 
la  pluie  et  de  la  rosée. 

La  chaleur  du  soleil  fait  eihaler  la  ^ 
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penr  aqueuse  des  mers,  des  rivières, 
aiusi  que  de  Thumiditë  de  la  terre  et  la 
porte  dans  l'air  qui,  probablement  au 
moyen  du  calorique  libre«qu'il  contient , 
peut  se  charger  d'une  certaine  quantité 
d'eau  y  à  quelque  température  que  cesoi  t,  et 
la  tenir  dans  un  état  de  solution  qui  la  rend 
invisible  comme  lui;  mais  lorsque  l'atmos- 
phère est  saturée  de  la  vapeur  aqueuse,  à 
laquelle  viennent  se  joindre  les  exhalai- 
sons de  tout  genre ,  il  se  forme^des  nuages 
et  lorsqu'ils  passent  dans  une  région  plus 
froide  de  l'atmosphère ,  ils  se  dépouillent, 
en  fav€ur  de  l'air  environnant,  d'une 
partie  de  leur  chaleur.  Alors  la  quantité 
de  calorique  qui  maintenait  l'eau  en 
état  de  ^uapeuTy  venant  à  diminuer ,  les 
particules  aqueuses  s'approchent  l'une  de 
l'autre  et  forment  des  gouttes  d'eau  qui, 
étant  plus  pesantes  que  l'air  atmosphé*» 
rique,  descendent  sur  la  terre,  sous  la 
fmtne  de  pluie ,  de  neige  ou  de  grêle , 
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suivant  la  température  des  parties  de 
Tatmosphère  qu'elles  traverseat.  . 

C'est  aiusi  que  la  même  eau-,  succès^ 
sivement  enlevée  eu  vapeur ,  et  restituée, 
en  pluie  à  la  terre ,  forme  les  mers ,  les 
rivières 9  les  sources,  les  nuages  et  la 
pluie  9  saus  que  le  globe  eu  soit  sub** 
mergë.  ^  ^■ 

Quant  aux  givres  et  gelées  blanches, 
elles  viennent,  ou  des  eaux  que  trahs«- 
pirent  les  plantes  et  que  le  froid  saisit , 
ou  des  l»*ouillards  quilles  uns  s  exhalant 
de  la  terre ,  les  antres  retombant  lente«> 
ment  de  la  regiqn  de  Tair  ou  ils  s'étaient 
éiev^ ,  sont  transforma  en  ^lace  aussi 
délicate  que  celle  de  la  neige. 

Il  est  quelquefois  tombé  des  pluies  ex«* 
traordinaires  dont  le  vulgaire  s'étonne 
et  s'effraye  et  qui  ont  cependant  dès 
causes  fort  naturelles  ^  comme  des  pluies 
couleur  de  sang ,  que  Ton  à  reconnu 
provenir  d'une  quantité  d'insectes  de  cette 
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couleur  qu'un  nuage  avait  entraînés  dans 
sa  chute  y  etc. 

La  rosëe,  qui  ressemble  quelquefoiîîau 
brouillard^  a  la  même  origine  que  la 
pluie.  Le  matin  elle  s'élève  immédiate- 
ment de  la  terre,  d'où  elle  est  aspirée, 
en  haut,  par  la  chaleur  croissante  de 
ratmosp]|ère  ;  elle  est  visible  jusqu'à  ce 
que  le  soleil  ait  lancé  une  quantité  de  ca« 
lorique  suffisante  pour  la  dissoudre.  Elle 
disparaît  alors  à  la  vue.  En  s'élevant  len- 
tement  du  sol ,  elle  entoure  les  plantes  ; 
elle  se  présente  aux  parties  nerveuses  des 
feuilles  ;  elle  les  pénètre  par  le  moyen  de 
leurs  pores  absorbans  qui  s'en  saisissent, 
et  elle  concoure  ainsi  à  les  nourrir.  Ceci 
fait  comprendre  comment  des  plantes 
attachées  à  des  rochers   peuvent  végé- 
ter et  croître  et  comn;ient  elles  peuvent 
s'élever  et  vivre  dans  des  contrées  où  il 
ne  pleut  jamais.  Car  on  remarque  que  le 
teiTain  de  ces  lieux  est  sablonneux ,  po- 
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reux  etfort  humide  iatérieurement  :  il  s'y 
élève,  par  conséquent,  une  très-grande 
quantité  de  rosée  qui  entoure  les  plantés 
etleur  rend  lemême  service  qu'elles  reçoi- 
vent de  la  pluie,  dans  les  autres  climats. 

Le  soir  on  loit  la  rosée  descendre ,  pré- 
cipitée par  la  fraîcheur  de  l'atmosphère 
qui  ne  peut  plus  la  tenir  en  dissolution , 
jusqu'à  ce  qu'elle  disparaisse  entièrement 
en  tombant  sur  la  terre.  Cette  vapeur  est 
connue  vulgairement  sous  le  nom  dé 
serein  que  Ton  regarde  comme  ^lus 
malsain  en  été  qu'en  hiver,  parce  qu'il 
doit  natm*ellement  être  plus  abondant 
et  qu'il  contraste  davantage  avec  la  cha- 
leur du  jour  qui  tient  nos  pores  plus  ou- 
verts. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  rosée 
ces  légères  gouttes  d'eau  qu  on  remarque, 
le  matin,  sur  les  feuilles  des  plantes  expo-* 
sées  à  l'air  et  qui  ne  sont  que  la  transpi*^ 
ration  de  ces  plantes  elles-mêmes. 


# 
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4^  Si  Ton  chauffe  de  l'eaa  dans  de» 
vaisseaux  fermés  et  dans  un  appareil  pro* 
pre  à  en  recueillir  les  vapeurs ,  ces  dei- 
nières,  condensées  par  le  froid  et  ras- 
semblées dans  un  récipient^  forment 
Veau  distillée.  • 

Lorsque  Feau  est  réduite  en  état  de 
vapeur  ou  fluide  élastique  y  par  Taetion 
du  feu  y  elle  acquiert  y  dans  cette  agré- 
gation aériforme  y  des  propriétés  particu- 
lières qui  la  distinguent  de  ses  deux  pre-* 
mières  modifications. 

i^.  Sa  dilatation  est  si  considérable 
que  y  d'après  des  calculs  aussi  exacts  que 
possible  y  elle  lui  fait  occuper  un  espace 
%oo  fois  plus  grand  que  lorsqu'elle  est 
liquide.  Dans  Tétat  de  vapeur  y  elle  jouit 
d'une  élasticité  et  d'un  ressort  tels  qu'elle 
produitdesexplosionsterribles^lorsquelle 
est  resserrée  y  (  ainsi  que  nous  le  verrons 
à  l'article  des  explosions  souterraines  qui 
causent  les  tremblemens  de  terre)  et 
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qa'on  peut  l'employer  utilement^  en  mé- 
canique ,  pour  faire  mouvoir  de  grandes 
masses.  Son  utilité ,  dans  les  belles  ma* 
chines  appelées  pompes  à  feu  y  est  con- 
nue \  c'est  l'action  de  la  vapeur  de  leau 
qui  met  ces  machines  en  mouvement 
et  leur  fait  produire  les  effets  prodigieux 
^ue  Ton  en  obtient. 

2^.  Un  des  plus  singuliers  phénomènes 
«le  l'eau  en  vapeur  y  c'est  la  propriété 
<[u'elle  a  d'accélérer  la  combustion  des 
huiles  et  graisses  enflammées;  du  char- 
bon de  terre  et  du  charbon  de  bois  ho*» 
mide  que  l'eau  liquide  ne  peut  éteindre 
et  dont  elle  augm^ite  même  l'embrase^ 
ment  9  ^  elle  n'est  pas  versée  rapidement 
et  en  quantité  suffisante  pom*  la  mettre 
en  état  de  surmonter  l'action  du  feu  qui 
tend  à  la  réduire  en  vapeur.  C'est  ainsi 
que  les  forgerons  animent  le  feu  qu'ils 
«mployent  à  chauffer  le  fer,  par  l'aspei^ 
sîon  fréquente  des  charbons  de^  Jnars 
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foyers;  et  c'est  ainsi  encore  qne  Ton  re* 
marque  qu'un  incendie  augmente  au  lieu 
de  diminuer^  si  les  pompes  ne  four- 
nissent pas  l'eau  en  assez  grande  abon- 
dance pour  vaincre  l'action  que  le  feu 
tend  à  exercer  sur  elle. 

En  considérant  l'eau  sous  le  rapport 
de  ses  propriétés  chimiques ,  on  recon- 
nattra  qu'il  n'y  a  pas  de  corps  suscep- 
tible d'un  plus  grand  nombre  de  combi- 
naisons. Telle  est  la  raison  pour  laquelle 
les  eaux  des  mers^  des  lacs^  des  fleu- 
ves, des  rivières,  des  sources  et  des 
fontaines  ne  sont  pas  à  beaucoup  près 
pures  et  contiennent  toutes  différens 
corps  étrangers,  surtout  des  matières 
salines  qu'elles  recueillent  et  dont  elles 
se  chargent  dans  leur  cours. 

L'eau  s'unit  à  l'air  de  deux  manières. 

1^.  Elle  X absorbe  et  s'en  charge  dans 
son  état  de  fluidité.  On  y  reconnaît  l'exis- 
tence de  l'air  par  la  machine  pneuma- 
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iique  j  à  mesure  que  le  vide  s^ opère,  FâiV 
luélë  et  dissous  dans  l'ëâu  s'etx  dégage 
sous  ia  forme  de  bulles. 

.  Lorsqu'on  la  fait  bouillir^  les  pré*^ 
mières  bulles  qui  s'en  élèvent  sont  dues 
à  Vair  et  Teau  qui  Fa  perdu  na  plus 
sa  même  légèreté  ni  sa  même  sapidité. 
On  .lui  rend  c€j;5  deux  propriétés  en  la 
Laissant  exposée  pendant  quelque  temps 
à  lair  ou  en  l'agitant  fortement. 

2''.  L'air  la  dissout  et  la  rend  élas-> 
tique  et  invisible  comme  lui ,  lorsqu'il  a 
i;in  certain  degré  de  cbaleur.  Plus  il  est 
cbaudet  plus  il  tient  d'eau  en  dissolution. 
Les  variations  dans  la  pesanteur  de  l'at- 
mosphère paraissent  dépendre^  en  partie^ 
de  l'eau  qui  y  est  contenue,  en  différentes 
quantités.,  suivant  sa  température. 

L'eau  9  qui  est  très-susceptible  de  dis- 
soudre les  matières  salines ,  en  contient 
toujours  une  certaine  quantité.  Ce  sont 
particulièrement  des  sels  calcaires  qui 

12 
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tdonnent  quelques  qualités  désagréables, 
souvent  même  nuisibles ,  aux  eaux  des 
puits  ^  des  fleuves  et  des  rivières.  Elles 
contiennent  aussi  quelquefois  de  l'acide 
carbonique^  de  l'argile^  du  fer,  desextraits 
de  végétaux  altérés  par  la  putréfaction. 
Toutes  ces  eaux  sont  mauvaises  à  boire. 
Les  premières  constituent  particulière- 
ment celles  que  Voii  appelle  eaux  crues  y 
eaux  dures.  Elles  ont  une  saveur  fade  ; 
elles  pèsent  sur  l'estomac  *,  elles  ralen- 
tissent la  digestion;  elles  font  souvent 
l'effet  des  purgatifs  et  leur  usage  peut 
être  suivi  de  danger. 

En  général ,  l'eau  bonne  à  boire  se  dis- 
tingue par  les  c^actères  suivans  :  elle 
est  très^cUire^et  très-^limpide;  elle  n'a 
aucune  espèce  d'odeur;  aucun  corps  étran-. 
ger  n'en  altère  la  transparence  :  elle  bout 
facilement  et  sans  se  troubler  ;  elle  dis- 
sout parfaitement  le  savon  y  sans  flocons  y 
ni  grumeaux.  Elle  cuit  bien  les  légumes 
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mhiÈfè^Étikëpàijiïï  de  dctretë;  eûfiln 
eBe  passe  SsMaiteB^ëiit  ààns  l'estomae'  et 
elle  fàVeirisé  la  digëàtiéiï  des  atimens.  On 
triEmv#toi>les  ces  pfôprîédës  réunies  dàûs 
tntte  eâ»  de  scmrcè  oti  dé  rivière ,  qtn  se 
filttû  cm  €(âi  €eti)e  à  travers  le  sak!e  ;  ^al 
est  tfgiiee  d'itâ»  tnouvefKi^ftf t  cootÎDÙel  et 
dàâs  taquelle  it  ee  se  pourrit!  point  une 
grande^  qfiafiitité  de  matrères  végétales  ell 
tfâfinoates:  Il  faut  ei!K;ore  <{u'il  n'y  ait  pas 
d^égôtïts  qtii  s'y  jettent,  dans  le  voisinage; 
cftfoU  i^'èifk  ralentisié  point  le  cours  par 
àéi  obstafeles  ou  un  très-^gratrd  noml^rè 
de  âaigoëes  $  cfû^on  irle  Talfèré  pa:s  par  lè 
rouissage  du  chanvre,  les  lessives  savott0 
netisés ,  etc. ,  étp.  An  contraire ,  une  eau 
qari  séjourné,  sans  niotfven!ien(  ,jdans  des 
cavités  sotttérr àitfés ^  qui  vîeM  d'un  ter- 
rain calcaire  ou  gy pseux ,  qui  n'a  point 
de^  eonranft  réel ,  qui  nourrit  beaucoup 
ilé^  plantésf  él  d'insectes ,  qui  n'a  que'  peu 
de^  profondeur  et  dont  le  fond  est  une 
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Vase  mobile  et  des  végétaux  pouiris^  pr^ 
sente  tous  les  caractères  opposes  :  sa  sa- 
veur est  fade  ou  même  nauséabonde  y 
(c'est-à-dire ,  qui  provoque  au  vomisse- 
ment;) elle  a  une  odeur  de  moisi  ou  lé- 
gèrement putride  ;  elle  est  souvent  verte 
et  jaunâtre  ;  on  y  voit  nager  des  flocons 
mucilagineux  verts  ou  bruns  ^  débris  des 
matières  végétales  en  putréfaction  :  elle 
verdit  les  couleurs  bleues  végétales  ;  elle 
se  trouble  en  bouillant  ;  eUe  donne  des 
flocons  avec  le  savon  ;  elle  durcit  les  lé- 
gumes;  elle  pèse  sur  l'estomac ,  y  sé- 
journe long-temps  et  trouble  la  diges- 

Pour  corriger  ces  mauvaises  qualités  ^ 
on  emploie  plusieurs  moyens,  fondés 
sur  des  propriétés  physiques  et  chi- 
miques* 

i^.  On  donne  du  mouvement  aux  eaux^ 
en  leur  creusant  un  lit  sur  un  terrain  en 
pente  y  en  la  battant  à  l'aide  des  mou- 
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lins;  en  la  faisant  couler  dans  des  ca- 
naux et  en  la  dirigeant  eu  jets  ou  Cas- 
cades* Ce  premier  moyen  physique  fa- 
cilite l'ëvaporation  des  gaz  putrides;  il 
fait  déposer  les  matièi^es  étrangères  ^  en 
les  réunissant  ensembleetenleur  donnant 
plus  de  pesanteur;  il  mêle  et  combine 
avec  Feau  une  ^lus  grande  quantité 
d'air. 

1^.  On  cure  les  marres  et  les  ëtangs  ; 
on  enlève  ainsi  les  matières  végétales  et 
animales  y  susceptibles  de  putréfaction^ , 
et  on  agite  en  même  temps  Feau. 

3^;  On  filtre  les  eaux  dans  des  jarres 
ou  des  fontaines  dont  le  fond  est  garni 
de  sable  fin  et  d'épongés^  On  a  le  soin  de 
renouveler  celle-ci;  ou  sable  aussi  les 
petits  ruisseaux  dont  le  fond  est  vaseux , 
après  Favoir  creusé. 

4^.  Ces  premiers  moyens  purifient  l'eau 
et  en  séparent  les  matières  hétérogènes 
(  c'est-à-dire  étrangères  et  de  diverse  na- 
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luie  ) ,  qui  y  flotteot;  mais  ils  ne  lui  en- 
lèvent pas  les  substances  salines  qui  y 
sont  dissoutes.  Pour  séparer  ces  corps 
de  l'eau  ^  il  faut  la  faire  bouillir  ^  la  lais^ 
ser  ensuite  déposer  et  refroidir ,  la  tirer 
à  clair ,  la  filtrer  au  papier  on  à  travers  le 
sable  blanc  et  pur  et  lexpôser  à  Tair  dans 
des  vaisseaux  de  grès^ats.  Oa  peut  en* 
suite  la  boire  avec  sécurité;  l'ëbullitLofi 
enlève  le  principe  odorant  et  d:ësagréàble , 
et  fait  précipiter  cu^  partie  des  sels  cal^ 
caires  des  eaux  dures  ;  mais  il  faut  pour 
obtenir  ce  dernier  résultat ,  les  faire  bouil- 
lir environ  une  demi-beure  y  ou  plutôt 
jusqu'à  ce  qu'dies  dissolvent  mieux  le 
savoQ  et  ne  durcissent  plus  les  légumes. 

5^.  Si  rébuUitîon  me  peut  sufHrQ  pour 
débarrasser  les  eaux  des  sels  calcaires , 
comme  cela  arrive  pour  les  eaux  très-* 
crues  ou  qui  contiennent  beaHcbup  de 
sels  terreux  ,  il  faut  les  précipiter  en  les 
faisant  bouillir  avec  une  petite  quantité 
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de  potasse  ou  ^  à  son  défaut ,  avec  un  pëti 
4e  cendre  ordinaire.  Il  se  fait  un  dépôt 
au  fond  de  Teau^  on  la  tire  à  clair  ^  on 
l'expose  à  l'air  et  eUe  jouit  alors  de  toutes 
les  qualités  qu'on  y  cherche. 

&.  Ou  ajoute  aussi  à  l'eau,  qui  a  des 
qualités  désagréables  -y  qudiques  snb- 
st^pces  9  telles  que  le  sucre  >  lés  farineux  >, 
o^  desplaates  aromataqoes  ;  mais  ces  ad- 
ditions ne  peuvent  lui  dtïBuer,  comn>e  les 
premiers  moyens,  la  légèreté,  la  vivacité 
et  toutes  les  bonnes  qualités  de  l'eau  pure. 
Elles  ne  font  guère  que  substituer  une 
saveur  à  une  autre.    * 

L'eau,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  avait 
été  long-^temps  considérée  comme  un  des 
quatre  élémens  que  l'on  composait  du 
fçu,  de  l'air ,  de  l'eau  et  de  la  t^rre.  On 
le?  appelait  élémens ,  iCoaitKie  étant  cha- 
cun d'une  latature  particulière  et  étant  le 
principe  de  tout  cç  qui  existe  dans  la  na« 
ture^  mais  des  expériences  faites,  il  y  a 
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quarante  ans  9  parle  célèbre  Lavoisier^  et 
confirmées  9  depuis ,  par  d'autres  chimis- 
tes 9  ont  donné  pour  résultat  que  Veau 
n'était  réellement  pas  un  corps  simple, 
mais  un  corps  composé ^  formé  de  six 
parties  d'oxigène  (ou  air  vital)  et  d'une 
partie  de  la  base  du  gaz  inflammable , 
(  base  dont  la  nature  est  aussi  inconnue 
que  celle  de  Xoxigené) ,  auquel  on  a  don- 
né le  nom  àe  gaz  hydrogène,  (c'est-à- 
dire  ,  générateur  de  Veau ,  du  mot  gi'ec 
idor,  eau.)  Ainsi ^  l'eau  est  un  composé 
de  la  base  de  l'air  vital,  qui  ^^\Xoxighne, 
et  de  la  base  du  gaz  inflammable  que 
Ton  appelle  Vkydrogène. 

La  nature  opère  y  en  grand,  la  désunion 
des  deux  principes  dont  Feau  se  compose, 
avec  bien  plus  de  facilité  et  par  des  pro- 
cédés bien  plus  multipliés  que  l'art  ne 
peut  le  faire.  C'est  par  sa  décomposition 
.que  l'eau  sert  à  purifier  l'atmosphère  en 
y  versant  de  l'air  vital  ou  oxigene;  c'est 


(,85) 

par  cette  raison  que^  dans  les  usages 
domestiques^  on  place ^  sur  les  poêles , 
un  vase  rempli  d'eau  ^  dont  la  vapeur 
contribue  à  renouveler  et  rafraîchir  l'air 
de  la  chambre  par  Toxigène.  qu'elle  y 
verse. 

I^a  même  décomposition  opère  le  dé- 
gagement de  beaucoup  de  gaz  injiamma^ 
ble ,  des  eaux  stagnantes  ;  l'atmosphère  en 
est  quelquefois  tellement  chargée  que  le 
fluide  électrique  l'allume  et  donne,  nais- 
sance aux  météores  ignés,  c'est-»à**dire^  de 
feu;  (  du  mot  latin  ignis,  feu  )  y  tels  que  le 
tonnerre 9  les  éclairs^  etc.  Cette  belle  dé- 
couverte des  principes  de  l'eau  y  de  sa 
décomposition  et  de  sa  recomposition , 
répand  un  grand  jour  sur  beaucoup  de 
phénomènes  de  la  nature  et^  en  particulier^ 
sur  le  renouvellement  de  l'atmosphère , 
sur  la  dissolution  des  métaux  y  sur  la  vé- 
gétation^ la  fermentatioq  et  la  putréfac* 
tion. 
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Il  refaite  de  ce  que  Vx)n  a  vu  dans  ce 
chapitre  et  dans  les  deux  precëdens^  que 
le  calorique 9  qui  est  la  matière  du  feu  et 
le  principe  delà  chaleur ,  est  le  {H^incipal 
agent  de  la  nature  ;  qu'il  se  trouve  et  dans 
Tair  et  dans  l'eau;  qu'il  se  combine  avec 
«ux ,  dans  leur  état  ordinaire  et  que  les 
^décompositions  quHls  éprouvent  sont  l'ef- 
fet de  la  puissance  avec  laquelle  la  cha« 
leur  agit  sur  eux  y  suivant  les  divers  de- 
grés  auxquels  elle  s'éiève.  Or^  la  chaleur 
nous  vient  des  rayons  que  le  soleil  verse 
par  torrens  sur  la  terf  e.  On  a  donc  juste- 
ment appelé  4?et  astre  bienfaisant  le  père 
de  la  nature. 

Après  avoff  fiait  connattre  les  divers 
élémens  de  l'atmosphère  qui  enveloppe 
la  taire  et  qu'elle  entraîne  avec  elle  ^  dans 
sarévçdution autour  du  soteîl ,  nous  allons 
-considàrer  le  gl(^  lui-même. 
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CHAPITRE  III. 

DE  LA  TËERË  OU  0U  6LQBË. 

t 
I 

On  appelle  terres  sok  le  g^Zo^e  terres- 
tre proprement  dît  et  dans  son  easem* 
ble  9  soit  la  m^stiière  doçt  le  globe  est  en 
partie  composé. 

X'est  sous  le  premier  rapport  senile* 
ment  que  nous  considà'erons  d^abord^ 
ici ,  la  tare. 

Nous  dirons  donc  que  la  terre  ^t  le 
globe^  DAiêlé  de  parties  solides  ^t fluides^ 
que  nous  habitons. 

§  I*'.  Du  double  mouvement  du  Globe 
et  de  ses  rapports  a^eç  les  Corps 
célestes. 

On  convient  gënër^khaàent  que  le  gtolie 
de  ta  terre  a  y  comme  nous  TaTons  déjà 
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dit,  deux  mouvemens  :  Van  diurne  ou 
journalier,  par  lequel  il  tourne,  sur  son 
axe ,  en  face  du  soleil ,'  à! occident  en 
orient ,  et  dont  la  période  est  de  vingt- 
quatre  heures.  C^est  de  ce  premier  mou- 
vement que  Toti  déduit  la  diversité  de 
la  nuit  et  du  jow  qui  composent  ensem- 
ble vingt*quatré  heures. 

On  conçoit  que ,  placés  sur  ce  point 
mobile  y  le  soleil  nous  paraisse  mar(^r 
lui-même  >  en  sens  contraire ,  d'est-à-dîre 
d'orient  en  occident.  Cet  effet  est  le  mé^ 
me  que  celui  que  l'on  éprouve ,  dans  une 
voiture  en  mouvement,  qui  donne  aux 
arbres  et  autres  objets  environ nans*,  sur 
lesquels  on  fixe  la  vue ,  l'apparence  de  se 
mouvoir  dans  une  direction  opposée  à 
celle  que  suit  la  Voiture, 

Le  second  mouvement,  annuel ei  au- 
tour du  soleil,  se  fait,  en  dérivant  d'orient 
en  occident,  dans  un  cercle  immense  dont 
la  circonférence  s'écarte,  dans  tous  ses 
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points  ^  de  4^  millions  de  lieues  y  du  so* 
leil  placé  à  un  point  fixe^  et  tient  ^  par 
conséquent^  constamment  la  terre  à  la 
mêmQ  distance  de  cet  astre  dont  elle 
n'aurait  pu  s'approcher  davantage  ^  sans 
éprouver  une  entière  décomposition  par 
les  effets  de  là  chaleur  brûlante  qu'il  verse 
continuellement  dans  l'espace. 

Ce  second  mouvement  s'exécute  de  ma« 
nière  que  le  soleil  paraît  parcourir  supces- 
sivement^  dans  le  cours  de  Tannée^  les 
parties  du  globle  situées  entre  les  deux 
tropiques  ^  qui  sont  deux  cercles  imagi- 
naires tracés  dans  les  globes  et  sur  les 
cartes  (l'un,  au-dessus  de  Xéquateur,  au 
nord ^  appelé  le  tropique  du  cancer;  l'au- 
tre, celui  à\x  capricorne  y  au-dessous  de 
la  même  ligne,  au  midi) ,  et  que  le  soleil 
ne  dépasse  jamais.  C'est  de  cette  marche 
apparente  du  soleil  que  résulte  la  diver- 
sité des  saisons ,  d'après  la  distance  à  la« 
qaelle  les  divers  points  du  globe  se  trou- 
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rént  de  la  directiôfi  perpemliculaire  de 
6es  ray  oAfs  ^  à  cba^e  époqiie. 

Ce!té  difectioTi  perpe&diculatre  a  Ken 
sur  la  ligne  àeVéquatèut,  à  deux  ëp<n|iïes 
de  t'aiitiëe^  au  2 1  mars  y  époque  du  prin-* 
temps ,  et  au  22  septetobre,  ëpoque  de 
\ automne.  Il  en  réâulte  qu'à  ces  deux 
époques  y  leâ  jotirs  étmt  égaux  aux  nuits 
dans  teinte  la  terre  y  excepté  aux  deux 
pôles  (qui  sont^  comme  on  Fa  dît^  les 
detix  extrémités  de  Y  axe  sur  lequel  elle 
tourne) ,  parte  que  Péqualeur,  partageant 
lef  globe  en  deux  parties  égales  y  le  soleil 
qui  parait  parcourir  cette  ligne  répand  y 
pendant  le  même  espace  de  temps  y  sa 
lumière  sur  les  deux  parties  du  globe  qu'il 
éclaire  pendant  le  jour. 

Le  21  mars,  après  le  moment  de  Té- 
quinoxe,  le  soleil  semble  quitter  Féqua- 
teur  et  après  une  marche  apparente  de 
trois  mois,  à! occident  en  orient,  il  arrive 
au  tropique  du  cancer  y  qui  est  le  terme 
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de  son  élévation.  Il  nous  donae  alors  les 
plus  longs  jours  de  Tannée.  Cette  époque 
est  celle  que  Ton  a^elle  le  solstice  d'été 
(des  mots  latins  sol  stat,\e  soleil  s'arrête.) 
C'est  en  effet  la  partie  du  ciel  où  il  parait 
s'arrêter  plus  long-temps. 

Mais  bientôt  il  quitte  le  tropique  da 
cancer  et  semble  reculer  et  redescendre 
vers  Véquateut.  Il  lui  a  fallu  trois  mois 
pour  monter  au  tropique ^  il  lui  en  faut 
trois  pour  redescendre  à  Véquateur;  il  y 
arrive  le    2ji  septembre   et  alors  ccnti- 
BQ^nce  l'automne  ;  ensuite  il  pa(fatb  s'a- 
baisser au-dessous  de  l'équateur  et,  en 
trois  meis>  il  parvient  au  tropiquie  dxL  ca^ 
pricame.  C'est  le  22  décembre  qu'il  y 
efrrive.  Ce  point  s'appelle  ^o/j/ica  d^hi^er; 
le  soleil  né  descend  pas  plus  bas  et  àlors^ 
commence  l'biver.  Puis  il  remonte  vWs 
Véquaieur  où  il  arrive,  le  2ï  mars,  pour 
recommencer   sa  course    annuelle,  ad 
moins  apparente }  car  il  ne  £artrt  pas^ou-* 
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blîer  qtte  c'est  rëellemeùt  là  terre  qtiî 
tourne  autour  du  soleil  et  qui  produit , 
par  conséquent^  les  mouvemensque  celui-» 
ci  nous  paraît  faire. 

Il  résulte  de  ce  que  l'on  vient  de  dire 
que  tous  les  pays  situés  au  milieu  du 
globe ^  entre  les  deux  tropiques,  s'écar- 
tent constamment  moins  des  rayons  per^ 
pendiculaires  du  soleil  [gui  reste  toujours 
à  la  même  place  ) ,  que  ceux  qui  se  trou- 
vent ou  au  delà  des  tropiques ,  au  nord  ^ 
ou  en  deçà  y  au  midi;  ce  qui  produit  les 
diffésences  de  température  de  l'air  que 
l'on  respire  dans  les  diverses  parties  du 
globe,  qui  se  divise  en  cinq  parties  que 
l'on  appelle  zones  (ou bandes);  celle  du 
milieu 9  placée  entre  les  deux  tropiques^ 
au-dessus  et  au-dessous  de  Yéquateur 
(  que  Voïk  nomme  aussi  y  la  ligne  ) ,  s'ap- 
pelle zone  torride  ou  brûlée  ;  à  cause  de 
l'excessive  chaleur  de  ces  climats.  Ces 
points  sont  indiqués  sur  la  mappemonde. 
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(  mappe-monde  si^niûe  nappe  du  mande, 
parce  qu'il  s'y  trouve  ëteudu  comme  sur 
une  nappe). 

Les  deux  parties  qui  bornent  la  zone 
du  milieu  et  qui  sont  placées  au-dessus  et 
au-dessous  de  cette  zone  y  entre  chaque 
tropique  etchaiquecevcle polaire,  au  nord 
et  au  midi^  s'appellent  tempérées ,  parce 
que  l'on  n'y  éprouve  ni  chaleurs  excessi- 
ves, ni  froids  violens,  surtout  dans  ie 
milieu  qui  est  assee  éloigné  du  tropique 
et  du  pôle  pour  ne  participer  ni  dé  l'excès 
de  cbaleur  de  l'un  ni  tlu  froid  excessif  de 
l'autre.  C'est  dans  Tune  de  ces  deux  pat- 
ties,  celle  située,  au  nord,  au-de|^u$  du 
tropique  du  cancer  ^  que  la  France  est 
placée.  > 

Les  deux  dernières  parties  qui  compo- 
sent l'espace  compris  entre  les  deux  cet* 
des  polaires  et  les  pôles ,  se  nommeiît 
zones  froides  ou  glaciales.  Uune  est  sêp-- 
tentrionale  et  l'autre  méridionale.  Le  froid 

x3 
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y  est  excessif^  pendant  les  trois  quarts  de 
Fannëe ,  parce  que  les  rayons  du  soleil , 
auquel  la  terre  ne  présente  altemative- 
ment  que  tres^eu  ses  deux  pôles  ^  n'y 
arrivent  que  très-obliquennent  et  les  nuits 
sont ,  pour  ces  contrées  »  d'un  ou  de  plu- 
sieurs mois.  Aux  pôles  mémes^  il  n'y  a  ^ 
par  apnëe,  iju'un  jour  et  une  nuit  qui 
soqty  l'un  et  l'autre^  de  six  mois,  suivant 
I9  position  dans  laquelle  ils  se  trouvent ,  à 
cbaque  époque^  à  l'égard  du  soleil.  Ce 
n'est  pourtant  pas  une  nuit  obscure.  Le 
crépuscule,  c'est-à-dire  y  cette  lumière 
qui  paraît  levant  le  lever  et  après  le  cou- 
cher du  sdkil  >  y  dure  quatre  mois  ;  deux 
mois  ai^^p^  le  /(M«r  de  six  mois  et  deux 
mois  après  ;  ce  qui  réduit  d'abord  les  six 
mpis  de  nuit  à  deux.  Ensuite ,  pendant 
ces  deux  mois ,  la  lune  parait  deux  Ibis  et 
quinze  jours  y  à  chaque  fois;  en  sorte  qu'il 
n^y  a,  k  proprement  parler ,  qu'un  mois 
de  nuit  oj^scure  â^m  le»  pôles^ 


(^95) 

On  i^taàrqQe  sor  lesmappes^monde^ 
iftdëpeiidamixieat  de  Véquateur,  (px  con-- 
pe  le  glc^e  en  deux  parties  et  qui  est  hti^ 
même  divise  en  36û  degrés,,  i^  un  grand 
cercle  qui  etrrindnDé  chaque  hémisphère 
et  stsÈ  Id^el  ^oot  aassi  marqués  36o  de^ 
grés  ;  ^""^  une  lîgn^  qui  ixionte  directement 
a«ihdelKMde  notre  téte^  dû  c6té  du  fnidi> 
«t  qai  ^  passaM  par  le  paie,  fait  tout  le 
tMMf  du  ciel  et  partage  fe  jow  par  le  mi- 
)ktt;  3^.  èa  seua^khles  lignes  ao  iiombre 
de  36  qui  coupent  l'équateur  de  lo  en  lOf 
de^ré»  et  ^éiendent  d'un  pâk  à  Taotre. 

Le  premier  cercle  sert  à  reconnattre  ce 
qtte  Toft  appelle  la  latitude  dm  tons  le» 
Keufi  de  ti  terre  ^  c'est-à-^dîre  /^  distance 
k  liUjuetle  ckaqtéêf  lieu  se  trouw  dt  Vé* 
foatëurf  ûe  que  Ifoû  appelle  la  latitudA 
Jtun  lieUk  C'est  aingî  que  Von  troitnrei 
qtte  ï^iaris^  est  à  peu  près  à  49  degrés. 
de  féquateiir  et  qu'il  est  par  consé-^ 
qneàt  âfu  49^  dkegré  de  latitude.  Pkrs  oa 
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avance  vers  le  nord  ou  vers  le  midi  ^  I 
partir  de  la  ligne  ëqurnoxiale,  plus  on 
augmente  de  latitude ,  c'est-^à-^dirë  ^  d'é-* 
lt)ignement  de  Vëquateur* 

Le  deuxième  cercle,  celui  du  milieu , 
indique  le  point  qui  donne  midi,  ou  la 
moitié  du  jour  compose  de  vingt-quatre 
lieùres,  à  chacun  des  lieux  qui  y  pas- 
sent successivement,  dans  la  première 
partie  de  cbaqùe  jour,  par  l'effet  du  mou- 
vement de  rotation  de  la  teri^  sur  son 
axe. 

Les  troisièmes  ligues,  au  nombre  de 
36 ,  que  Ton  appelle  aussi  méridiens  et 
qui  coupeàt  rëqûateur,  de  lo  en  lo  de- 
grés ,  ont  deux  destinations  :  première-* 
ment,  ils  désignent  tous  leis  lieux  de  la 
terre'  qui  passent  en  même  temps,  par 
l'effet  du  mouvement  diurne  du  globe  , 
sous  le  point  milieu  qui  donne  midi  ou 
le  milieu  du  jour.  Quand  on  est  à  i5  de- 
grés de  Paris ,  vers  V orient  y  (  par  exem- 
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pie,  à  Vienire ,  en  Autriche  ) ,  on  a  fait 
ce  que  Ton  appelle  1 5  degrés  de  longi^ 
tude  et  on  a  le  midi  une  heure  plus  tôt^ 
parce  que  y  allant;  au-devant  du  soleil  y  on 
doit  le  i^encontrer  de  meilleure  heure. 
En  avançant:  vers  l'orient ,  l'observateur 
gagnerait,  de  i5  en  i5  degrés,  une 
heure  à  chaque  fois  }.  et  s'il  faisait  le  tour 
entier  delaterrç,  il  se  trouverait,  enar^ 
rivant  à  Paris.,  avoir  gagné  vingt^^quàtre 
heures  et  compterait  un, jour  de  plus  que 
nous;  il  serait  au  lundis  taudis  que  nous 
ne  serions  encore' qu'au  dimanche  «  Il  au-* 
rait  vu.  en  effet  le  soleil  une  fois  de  plus 
que  nous  et^  il  aurait  vu  un  r^idi  de  plus 
dans  le  même  injtervalle;  les  journées,  d'un 
midi  à  l'autre,  auraient  été  toutes  plus 
courtes  que  les. nôtres;  il.y  en  aurait  donc 
eu  un  plus  grand  nombre ,  c'estrà-dire 
une  de  plus.  • 

Un  autre  observateur  qui  s'avancerait  ' 
du  côté  de  Y  occident  ^  retarderait  de  la 


mâme  quantitë,  et  revenaQt*à  Paris,  après 
le  tour  du  monde ,  il  ne  compterait  que 
samedi  lorsque  nous  serions  au  dimaTic^e* 

On  a,  en  mer,  des  montres  marines 
qui  font  voir  toujours,  sur  le  vaisseau, 
l'heure  qu'il  est  à  Paris  ou  dans  tel  au*- 
tre  lieu  où  elles  ont  etë  réglées ,  au  mo- 
ment du  départ.  On  appelle  ces  montres 
garde-temps. 

Le  deuxième  usQge  des  36  lignes  dont 
on  vient  de  parler,  est  de  faire  connattre 
la  distance  dUm  lieu  quelconque  au  pre^ 
ftder  méridien  qui  est  celui  de  Paris,  ou 
ee  que  l'on  appelle  la  longitude  de  ce  lieu. 
Cette  distance  se  Compte  pap  degrés.  Le 
second  méiÉdien  est  à  l'orient  du  pre- 
mier et  ainsi  de  suite  pour  les  autres , 
toujours  à  la  droite  de  la  personne  qui 
regarde  la  carte. 

Ainsi,  pour  £onnaitre  la  distance  à  la- 
quelle un  Heu  quelconque  se  trouve  du 
méridien  de  Paris ^  on  examine  sous  la- 
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quelle  des  36  lîgœs  ce  lieu  se  trouve  pla-^ 
ce  et  à  quel  degré  cette  ligne  coupe  IV- 
quateur.  Si  eHe  le  coupe  au  5o^  degré  du 
premier  méridieu^  qui  est  celui  de  Paris  ^ 
ce  lieu  a  5o  degrés  de  longitude  ^  c'est-v 
à-dire  qu'il  est  éloigné  de  Paris  de  So  dé- 
grés; chaque  degré  représente  25  lieues  i 
Féquateur  étant  divisé  en  36o  degrés  ^  le 
globe  de  la  terre  a  par  conséquent  9^000 
lieues  de  tour.  La  mesure  du  degré  donne 
ainsi  toutes  les  distances.  C^est l'objet  des 
mesures^  appelées  échelles^  que  Fou  voit 
sur  la  mappe^monde  et  sur  toutes  les  car^ 
tes.  Ces  échelles  se  divisent  par  lieues  y 
par  milles  y  par  kylomètre  ou  autrement. 
Lorsqu'on  veut  connaître  la  distance 
d'un  lieu  à  un  autre ,  sur  une  carte  ^  on 
pose  les  deux  pointes  d'un  compas  sur 
les  deux  points  qui  marquent  la  positioik 
des  deux  lieux.  On  porte  ensuite  les  deux 
pointes  du  compas  sur  l'échelle  ;  le  nom- 
bre  de  lieues^  de  milles,  etc.^  qui  se  trouve 
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eatre  les  deux  pointes  est  la  distance  que 
l'on  vent  connaître* 

^Si  la  distance  des  deux  lieux  est  plus 
grande  que  celle  àfiV échelle,  on  ouvre 
alors  le  compas,  de  la  grandeur  de  V échelle, 
et  on  le  porte,  d'un  lieu  à  laulre,  autant  de 
fois  que  la  distance  l'exige*  S'ily  a  trois  fois 
kl  longueur  de  l'échelle,  les  lieux  sont  éIoi«- 
gnës  entre  eux  de  trois  fois  cette  longueur. 

On  remarque  sur  la  mappe-^monde  des 
lignes  ou  cercles  traces  dans  le  même  sens 
que  l'équateur  et  que  l'on  appelle  paral-^ 
Ihles.  Il  y  en^  9  au-dessus  de  l'équateur  , 
du  côté  du  nord,  et  g  au-dessous,  au  midi. 
Ces  lignes  coupent  les  méridiens  de  10 
en  10  degrés.  Elles  servent  à  désigner  la 
distance  de  Xéquateur  h  un  lieu  déter^ 
miné  et  contribuent  par  conséquent  à 
fair;e  connaître  sa  position.  Tous  les  lieux 
qui  sont  sous  le  ménie  parallèle  sont  éga-» 
lement  éloignés, de  Xéquateur. Ws  ont 
donc  la  in^me  latitude^      . 
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Des  Antipodes. 

On  donne  le  nom  A^ antipodes ,  dont 
Vétymologiè  ou  origine  et  signification 
(des mots  grecs  étynios  vrai  y  et  lo^os 
discours ,  mot  ) ,  a  été  rapportée  au  §  i*' 
du  chapitre  P%  aux  habitans  delà  terre 
qui  sont  sous  des  parallèles  et  sous  des 
méridiens  directement  opposés. 

On  ne  conçoit  pas,  d^abord^  qu'il  puisse 
exister  des  peuples  qui  aient  les  pieds  op- 
posés aux  nôtres.  Il  semble  qu'ils  doivent 
avoir  la  tête  en  bas  et  tomber.  Cependant^ 
en  y  réfléchissant ,  on  se  convaincra  que 
leur  situation  est  la  même  que  la  nôtre,  à- 
leur  égard*  et^uerpourtant  nous  n'avons 
pas  la  tête  en  bas.  Tous  les  corps  pesans^ 
tendent  toujours  vers  le  centre  de  la 
terre  \    nos  antipodes  et  nous   devons 
donc  avoir  .également  les  pieds  vers  la 
terre]  mais  nous  n'avons  ni  les  mêuies 
saisons ,  ni  les  mêmes  jours,  ni  lès  mêmes 
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heures.  Tont  est  contraire  ;  nos  antipodes 
sont  sous  le  méridien  qui  est  oppose  au 
nôti^.  Les  antipodes  de  Paris  soût  donc 
au  i8o*  degré  de  longitude;  ils  se  trou-* 
Tent  an  même  degré  de  latitude  que 
nous  5  c'est*à«-dire  ^  déloignement  de  /V« 
quateur;  mais  notre  latitude  est  septen-- 
trionale  et  la  leur  méridionale.  Les  an- 
tipodes de  Paris  sont  dans  la  mer  du 
sud  9  près  de  la  nouvelle  Zélande. 

Je  borne  là  les  notions  soit  astronO'' 
miques ,  soit  géographiques  (  dans  Tac- 
qeption  ordinaire  }  concernant  le  globe 
terrestre  et  je  passe  à  la  description  du 
glpbe  lui«-méme  ^  d'abord ,  dans  son  en- 
semble ^  puis  y  dans  les  déifiils  des  subs- 
tances diverse  dont  il  se  compose.     > 

5  2.  Du  Globe,  en  lui '-même  et  dans 

son  ensemble. 

On  distingue ,  dans  la  «erre,  trois  par- 
ties on  régions ,  savoir  :  I^  la  partie 
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extérieure;  c'est  celle  qui  produit  les 
végétaux  dont  les  animaux  se  nour- 
rissent, les  arbres  et  les  arbustes;  2^.  la 
partie  intermédiaire  ou  deuxième  région 
qui  est  remplie  par  les  fossiles  (i),  les- 
quels s'étendent  plus  loin  que  le  travail 
des  hommes  n'a  jamais  pu  pénétrer; 
3^.  îa  partie  intérieure  ou  centrale,  où 
troisième  région,  qui  nous  est  încon- 
îiue. 

La  formation  de  la  partie  intermé^ 


(1)  On  H'çip^Q  fossiles  toutes  les  matières  (x>nte-i 
nues  dans  le  sein  de  la  terre;  les  unes  sont  natives ^ 
comme  la  silice,  les  pierres  précieuses  et  une  par- 
tie des  minéraux;  les  autres  pcoyiennent  de  matières 
rapportées,  comme  des  coquilles^  des  corps  marins^ 
des  bois  ,  des  .ossemens  de  poissons  et  auti*es  corps 
éti^angers  à  la  terre.  Ces  corps  se  rencontrent  dàbi 
les  couches  supérieures  de  Ja  deu^ème  région  et 
y  foijnent  les  masses  solides  et  pétiûfiées  que  nous 
eh  vdyons  .extraire,  tels  que  la  pieire  à  bàtir^  les 
marbres,  lescbàrboiis  dé  terré  ^  etc. 

i3* 


/ 
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êiaireoa  deuxième  rëgion>  est  attribué6 
en  grande  partie  an  séjour  des  mers  qui 
ont  successivement^  et  pendant  plusieurs 
isiècles,  occupé  les  continens  qui  sput  au« 
jourd'hui  habités.  Cest  au  fond  de  ces 
iners  que  se  sont  déposées  peu  à  peu  les 
différentes  substances  que  leurs  eaux 
avaient  détrempées;  les  fleuvea^  qui  se 

rendent  dans  Içs  mers,  charrient  san$ 

•  .  ■  ■  " 

cesse  un  limon  qui  ne  peut  manquer  ^ 
à  la  longue  >  de  foimer  les  dépôts  im- 
menses qui  haussent  le  lit  de  ces  mers 
et  lés  forcent  à  se  Jeter  vers  d'autres  en- 
droits 9  en  laissant  une  partie  de  leur  an- 
eien  lit  à  découvert. 

D'un  autre  côté^  notre  globe  étant 
exposé  à  des  révolutions  continuelles , 
a  dû  changer  de  centre  de  graî^ité  ;  ce 
qui  a  fait  varier  l'inclinaison  de  son  axe 
et  ce  mouvement  a  pu  suffire  pour  mettre 
à  sec  quelques  portions  de  notre  globe  et 
pour  en  submerger  d'autfçs^ 
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Enfin  ;i^  les  débordements  des  rivières 
jpCMrtent  ,  sur  le  terrain  qu'elles  inon- 
dent y  une  grande  quantité  de  limon  qui  ^ 
au  bout  de  plusieurs  siècles  ^  forme  des 
lits  que  l'on  distingue  facilement  et  par 
lesquels  on  pourrait  co^npter  le  non^bre 
des  dëbordemens  de  ces  rivières  dont 
leiit  est  ^  par-là  même  ^  oblige  de  chan- 

Des  révolutions  d'une  autre  nature  ont 
dû  produire  ^  sur  la  face  de  la  terre, 
des  variations  considérables  dans  les  par- 
ties  011  ces  révolutions  ont  eu  lieu.  De 
ce  nombre  sont  surtout  les  tremblemens 
de  terre.  On  sait  que,  par  leurs  moyens, 
les  montagnes  sont  fondues  et  quelque- 
fois englouties  dans  le  sein  de  la  terre  \ 
que  des  lacs ,  des  mers  viennent  prendre 
la  place  du  continent ,  c'est-à-dire  de  la 
terre  ferme  i  que  les  rivières  sont  forcées 
de  changer  leur  cours  ;  que  des  terrains 
immenses  sont  abîmés  et  disparaissent } 
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que  des  iles  et  des  terres  noavelles  iOr^ 
Uni  du  sein  des  eau.  Ces  terribles  év^* 
nemens  feront  Tobyet  d  on  chapitre  par- 
ticulier. 

La  violeiice  des  Tents  décbatnës  con-* 
triboe  aussi  aux  variations  de  la  terre , 
en  poussant  les  eaux  des  mers  sur  des 
portious  du  continent  qu'elles  isondeut 
et  dont  ensuite  elles  ne  peuvent  plus  se 
retirer.  Ces  mêmes  causes  arrachent 
quelquefois  des  parties  considërables  de 
terre  ferme  et  en  font  des  îles.  C'est 
ainsi  que  Pou  est  en  droit  de  présumer 
que  la  Sicile  a  ^ë  autrefois  sëparée  de 
ritalie^  PAngfeterre  de  ta  France^  les 
tles  de  FArchipel  du  continent  de  FA- 
sie,  etc. 

Les  volcans^  en  vomissant^  de  lem*s 
flancs  9  des  amas  immenses  de  cendres , 
de  sable,  de  pierres  calcaires,  de  lave, 
altèrent  aussi  toute  la  face  des  terrains 
qui  les  environnent.  Ces  phënomènes. 
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«iqsî  Iju^çeux  ^es  rfioritagnès,  feront  l'cilh 
jçt  de  deux  chapitres  distipcts« 

Ij^néin^  la  fopde  de  l'aii:  et  des  venlB 
$iafgt''pQj9*'ti:^ftsjPbfter  dcis  «oîOQtagnesf^fs- 
iîères  de  sable , "et  paMà ,  d'qn  pays  feD- 
tile ,  en  faire  un  d&ert  aride  et  affreox. 
INous  en  avons  Texemplè  dans  lesdffsçrts 
de  la  Lybie  et  de  l'Arabie. 

Des  causes  m^ins  violentes .  opèreot 
«ncore  des  ^itérations  très^frappantës  à 
la  surface  de.  notre  globe.  Les  caijixdcs 
pluies  détrempent  et  détachent^  peu  à 
peu  y  les  terres  et  pierres  des  montagnes 
el  s'en  servent  pour  combler  les  valtëesr; 
lés  rivières  entraînent  sans  cesse  un  Iîk 
mon  tr^s*abondant  qui^  au  bout  de  que][^ 
ques  siècles ,  forme  des  tenys  aux  en** 
droits  qui 9  auparavant,  étaient  entièct- 
ment  couverts  par  les  eaua:.  C'est  ainàt 
que  Ton  pelit  conjecturer  que  les  eank 
duRbinont  formé,  peu  à  peu,  et^stafs 
la  succcBision  des  sièples^  le  terràiti  dt  la 

i3^ 
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fioflaiide.  C'est  également;  ainsi  que 
les  eaux  du  Rbône  ont  vraisemblable- 
ment produit  rtie  de  la  Camargue^  en 
Provence  ç  que  les  eaux^tftVi/  ont  forme, 
en  Egypte,  le  Delta  à  lembouchure  dé 
ce  fleuve,  etc.  (Le  mot  embouchure  de- 
signe  le  point  où  un  fleuve  se  jette  dans 
la  mer.  Sa  source  est  le  point  d'cnt  il 
commence  a  couler.  ) 

Nous  voyons  toutes  ces  causes  réunies 
.agir  perpétuellement  sur  notre  globe.  Il 
n'est  donc  pas  surprenant  que  7^  terre 
ne  nous  offre,  presqu'à  chaque  pas,  qu'un 
/vaste  amas  de  débris  et  de  ruines.  La 
nature  est  occupée  à  détruire ,  d'un  côté , 
pour  aller  reproduire,  d'un  autre,  de  nou- 
veaux corps.  Les  eaux  qui  sillonnent  la 
surface  du  globe,  travaillent  continuel*- 
lement  à  baisser  les  hauteurs  et  à  hausser 
les  profondeurs,  en  détrempant  les  mon* 
tagnes  et  en  les  entraînant  en  partie  dans 
lès  vallées.  Celles  qui  sont  dans  le  sein 
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àe  la  terre»  y  font  ^  peu  à  pea»  des  ei!Ca« 
vatioDS  qui  minent  ses  fonidemens ,  taa^ 
dis  que  d  autres  endroits  sont  brises  et 
détruits  par  des  feux  souterrains.  La 
terre  est  donc  continuellement  exposée 
à  des  révolutions  qui  contribuent  sans 
cesse  »  soit  promptement ,  soit  peu  à 
peu»  à  la  faire  changer  de  face. 

RÉGNE  MINÉRAL. 

^  3»  Des  Parties  constituantes  du 

Globe^ 

Après  avoir  considéré  le  globe  dans 
son  ensemble»  nous  allons  examiner  les 
diverses  parties  qui  le  composent. 

Days  le  dernier  état  de  la  science 
de  l'Histoire  naturelle»  on  n'admet  que 
deux  espèces  de  terres  pures  »  tout  aussi 
simples  et  tout  aussi  élémentaire!^  Tane 
gue  l'autre. 

4 
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.  La  première  est  celle  quF  ^censtitoe  k 
hase  dii^  cristal  de  roche,  âc(  quarta, 
du  grès  9  des  caillottx' et  de  presque  tou- 
tes les.pierres  dures  et  ëtincelan tes.  Sob 
caractère  chimique  est  de  n'être  aucune- 
ment altérable  par  l'action  du  feu  le  plus 
violent  et  de  ne  rien  perdre  de  sa  du- 
reté ,  de  sa  transparence  et  de  toutes  ses 
propriétés ,  quelque  chaleur  qu'on  lui 
fasse  subir«  On  l'appelle  terre  vitrifiable, 
parce  que  c'est  la  seule  qui,  combinée 
avec  iâj:  aicàUs ,  soit  susceptible  de  don-* 
ner  du  verre  transparent.  On  l'appelle 
aussi  silice  ou  terre  silicée  (  du  mot 
latin  silex,  milieux  ) ,  parce  qu'elle  existe 
dans  toys  le&«i/îî.r. 

La  deu;dèine  espèce  de  terre  que  l'on 
j:¥gard^  comme  simple  et  pore  j^  est  la 
.terre  argileuse  ;f^ur^  ou  t alumine.  Elle 
.présente ^  dans  çon . état  de  pureté,  les 
.caractères,  ssiivans  qni  la  font  diffëi^er 
de  la  première.  Elle  est  toujours  o/ia^Ke 
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(c'esc^à^ire  ^ns  tralisparencè).  Quoi-^ 
qu^lKs  n'ait  pas  plus  de  âavera*  que  la 
tetre^iiicéey  elle  semble  cepefitdant  avoit 
ane  SOT  te  d  Mtjoki  sur  nos  m-gaties  y  puii^ 
qa'elle  adhère  à  la  langue  ;  propriété  que 
Iranàtnralistes  expriment  entiisant  qu'elle 
happeh  bt  iang^ie.  Sa  force  d'àgré§ali<M 
s'est  )9i!naTs  si  considér^Me  que  celle  de  la 
premièreterre  ;  ce  qui  fait  que  les  terres  ar- 
gileuses Ile  sont  j«iinais  d'uue  dureté  très^ 
^nde  et  qu'elles  si?  hrisent  par  le  choc  de 
l'acier^  au  IteA  de  l'entamer  et  de  l'embra*- 
ser^  par  la  force  de  la  percussion  ^  comme 
lefontles  pierres  scintillantes }  caries  é  tin^ 
celles  qàe  le  briquet  fait  jaillir  ne  sortent 
point  de hipïerre  fr^ippé^.  Cette  lum tèt^ 
est  due  aux  paillettes  échiappées  de  l'acier 
par  le  choc  brusque  et  répété  de  la  pierre 
et  enflammées  subitement  par  la  chaileàt 
qui  est  la  suite  de  la  forte  percussioé 
qu'elle  éprouve.  Cette  chaleUr  ramollit 
et  fond  tes  m^Iéciil«s  de  fof  brisé,  au 


point  qu'en  les  rassemblant  sur  un  pa{>Ter 
blanc  y  elles  présentent  ^  à  la  loupe ,  des 
espèces  de  scories ,  semblables  à  celles 
qui  sortent  des  forges  et  que  l'on  appelle 
mâche  de  fer. 

L'alumitie  est  Tune  des  substances»  mi« 
nérales  les  plus  utiles  à  la  sociëte.  Dans 
Vélat  d argile  ^  elle  forme  de  vastes  cou-* 
ches  de  notre  globe  ;  eUe  donne  de  la 
consistance  au  sol  des  vallées  et  de  tous 
les  terrains  bas  et  humides ,  tels  que  les 
étangs  et  les  marais.  Les  lits  des  rivières 
et  des  sources  d'eau  sont  presque  en- 
tièrement d'argile.  Au  lieu  de  permettre^ 
comme  le  sable ,  la  filtration  de  Teau, 
elle  forme  un  fond  impénétrable  et  par 
ce  moyen ,  l'eau  est  accumulée  dans  les 
cavernes  de  la  terré  où  elle  forme  ces 
4*éservoirs  d'où  sortent  les  sources  qui 
jaillissent  à  sa  surface. 

^  Les  terrains  solides  et  compactes  y  tels 
que  ceux  qui  sont  propres  à  la  culture  du 
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VLéj  doivent,  en  grande  parlie ,  lenr  cobk 
distance  à  Talninine  et  c'est  par  cette 
rason  que  tette  terre  est  employée  ponr 
bonifier  les  terrains  sablonenx  et  crayenx 
qui  neretiennent  pas  une  quantité  d'eau; 
suffisante  pour  la  végétation* 

*L'alninine  est  l'ingrédient  le  plas  es-^ 
sentiel  dans  tous  les  genres  de  poterie; 
elle  forme  presque  seule  les  briques  :  une 
addition  de  silice  et  d'eau  la  durcit  et  en 
ta  rendant  susceptible  d'un  certain^  degré 
de  vitrification ,  la  met  en  état  d'entrer 
dans  la  compoi^lion  desplus  belles  porce- 
laines qui  doivent  kur  demi-transparenr 
ce  à  un  commencement  de  vitrificalioiK 
L'alumine  et  la  silice ,  combinées 
souvent  ensemble  par  l'art ,  ont  aussi ', 
dans  la  nalura,  une  très«fbrte  tendance 
k  s'uair  et  on  les  trouve  y  en.  différentes 
proportions  ,  dans  diverses  pierres  pré- 
cieuses et  autres  minéraux.  En  effet  ^  le 
rubis ^  par  exemple,  le  sapbir  ocientalr, 
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Ti^iEûëtbyste ,  etc.  ^  sont  principalement 
eomposes  d'alumine^ 

Les  terres  ainsi  elassees  stf  présenteat 
tontes  sons  la  fenne  de  ce  que  nous  ap^ 
pelons  génëricpement  pierres  et  ce  soAt 
les  terres  primitwes.  Elles  composent  ce 
qO:e  l'on  appelle  h^  règne  minéral  qui 
coxnprend  tont  ce  qne  nous  connaissons 
WIQ&.  le  nom  de  minéraux ,  de  loétaux  et 
d^matieres  ^lineson  seb  d&  toute  nature^ 

Les  minéra^sDi  fOTment  la  croûte  esté» 
rieure  du  globe.  Cdtte  croûte  est  revêtue 
de  la  eoodbe  de  t^re  qni  s'ofïîre  à  nos 
premiers  regards  ,  laquelle  est  formée , 
à  la  ^nrface  du  globe ,  par  tes  linxms  qne 
les  eaux  y>oxxl  déposés.  Cette  coucbe s'ac- 
croît journellement  par  kdécomposition 
de  toii^tes les  matières  végétales  ou  anima- 
les qu'opère  chaque  jour  la  nature.  C'est  ee 
que  l'on  appelle  la  terre  vé^tale^ 

Les  minéraux  que  nous  avons  dit  se 
présenter  sous,  la  formas  de  ce  que  noi>s 
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nentent  devokidài^eiU4lednteetttti0l^9q[^ 
par  la  jœcUHpositiot»  (  da  ttibt  Xhtikfiùtïû^ 
près  )  9  ou  du  râpprodsi^âttent  iiri  time  ^es 
parties  et  par  k  fortie  de  fatffnctioH , 
c'est^-dnre  ^  de  la  venu  nfltttrelte  ifàti  àé- 
tire  va  corps  vêts  «iti  autre.  Ik  û'éj^iaL 
vent  de  vamlkMi&  et  de  ehàttgetoens  ^Mb 
eewt  <p3ri  dépeiidefit  de  raptiot^  Ckithtque 
des  matières  tes  unes  ftur  {es  autres  *,  àb 
les  appelle  y  par  celte  raiscm^  eorpa  in&f^ 
gimiques  j  ht^s  ,  inanimés ^ 

hesvégéiauary  au  contraire^grantdissètft 
par  uue  force  intérieure^  xU  ont.  des  or* 
ganes  qui  élaborent  les  sucs  qu'ils  puisçnt 
dans  la  terre  et  dans  lair  ;  ils  suivent  tou^ 
tes  les  modifications  de  la  vie},  ils  croisa 
sent>  viv:ent  et  meureBl*^  iU  procréent 
leurs  semblables  par  une  véritable  géiië- 
ration. 

Xies  terres  primitives  ou  mînérau;c 
qui  coqaposent  le  globe^  produisent  ce 


I 
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l^iie  aoQS  oonnaissoas  sous  le  nom  ^ 
,y.  de  pierres  précieuses  {i);  3^  demér 
tau^  ;  3l^.  de  s^ls  de  toutes  espèces. 

L'eau  qui  est  oontenue  dans  l'intérieur 
di^  globe  parait  jouer  un  grand  rôle  dans 
|a  forpiation  des  trois  substances  princi^- 
pales  àjojil  on  vient  de  parler,  ^ui  se 
trouvent  dans  le  sein  de  la  terre. 

Les  pierri^s  précieuses  sont  en  trèsr 
grand  nombre  ;  le  crists^l  de  roçbe ,  le 
.r^bis  jt  la  t^opa^e ,  le  sapbir ,  l'aîné ihysle, 
les  agathes  ,  les  çprnalii^es ,  ies  grer 
«ata,  eta  {2), 


ioA 


(1)  Lçs  autres  pierres,  dç  toi|te  nature ,  telles  que 
les  pierres  à  plâtre ,  la  chaux  »  les  cailloux  ^  l'ardoise , 
Tàrgilc ,  la  magnéiTe ,  Pamîante  avec  laquelle  on  par- 
TÎent  à  frire  un  iiasxi  inaltérable  par.  le  feu  ^  etc., 
ne  se  troiïyejit  point  4ans  la  pQiti^  que  j'appelle  la 
croûte  du  globe  ;  mais  bien  dans  les  montagnes 
4'origine  récente  et  qui  ont  dû  être  formées  par  les 
€aux ,  ainsi  qu'il  sera  expliqué  au  chapitre  IV. 

(«)  La  matière  du  diamant  ^  quoiqu'il  se  troure 
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lie  deuxième  prodait  des  terres  prî-» 
fnitives  se  compose  des  iDëtaux'  y  dont 
les  priqcipaaic  sont,  ^^  l'or;  ^''^  l'argent j 
3%  le  cuivre;  4''*  ^  ^^^5  5^  le  plomb; 
6^  Tetaîn;  7%  le  Tpercur*;  8-.  le  zinc; 
9^  l'antimoine;  10^.  le  platine;  11  ^  le 
)>îs(nim}i;  ttf^^f  U  celait;  id"".  rarsenic. 


A]^TI€LE    1% 


Be  rOr. 


UoT  est  le  mëtal  le  plus  parfait  et  le 
moins  altérable  que  I'oq  connaisse  ;  c'est 
^près  le  platine  le  corps  le  plus  pesant 


aussi  dan»  le  sein  de  la  terre ,  n'est  pas  la  mdme 
que  celle  des  autres  pierres  précieuses*  On  verra, 
plus  lias  y  qu'il  se  compose  d'une  substance  conr 
nue  sous  le  nom  de  carbone^  qui  est  abondante 
dans  les  végélaux  dont  elle  parait  former  la  fibr^ 
ligneuse  et  qui  produit,  par  la  combustion,  ce  qd^ 
Aous  €onnaiB£OBs  sous  le  nom  de  charboÀé 
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naltire.  Sa  dieretë  n'est  pAs  eonâidé- 
rable*^  son  ëtobâante  ductilité  { qâi  veut 
cKre  propriété  de  :s'étendre  ) ,  prouvée 
pw  l'ftft  au  tireur  et  du  batteur  d'or^  est 
telle  quWe  once  de  ce  métal  peut  dorieir 
Mifild'drgeftlquiseraklong  de444  lîeues, 
et  qu'on  le  réduit  en  lames;  6usceptil>] es 
d'être  enlevées  parle  vent.  Un  grain  d'or 
peut  couvrir  un  espace  de  i4oo  pouces 
carrés.  C'est  le  plue  tenace  des  métaux  ^ 
puisqu'un  fil  d'un  dixième  de  pouce  de 
diamètre ,  ou  de  troi&  dixièmes  de  tour, 
peut  soutenir  un  pioids  de  ciniq  cents^  livres 
avant  de  fite  rotnpre. 

L'or  se  prouve  presque  toujours  pur 
et  i;/ergfe  dans  la  nature.  Tantôt  il  se 
reairContre  eii  petites  masses  iisolées  ou 
cimlinues  et  disposées  dàcis  une  enve>* 
loppe  dé  quartz  (  ou  caiifloa  )  5:  d*âtiire* 
îbis ,  il  est  en  petites  pailîèltes  et  roule 
avec  le  saWe  au  fond  des  eavix  ;  enfin , 
on  le  cetii^e  de  plusieurs  raines  danâ  la 
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composition  desquelles  il  entre  >  telles 
que  des  mines  d'argent  rouge  et  de  l'ar- 
gent vierge.  On  le  trouve  principalement 
au  Pérou  et  au  Mexique  dans  le  Nou- 
veau-Monde. C'est  pour  s'en  rendre  maî- 
tres que  les  Espagnols^  après  avoir  dé- 
couvert ce  continent  j  en  ont  fait  la  con- 
quête j  en  détruisant  inhumainement 
un  grand  nombre  de  ses  habitans.  Cette* 
découverte   date  dii  quinzième  siècle^' 

en  1492* 

L'or  se  dissout  par  des  agens  cbimi* 
ques  j  appelés  acides  et  qui  forment  (^e 
que  l'on  nomme  \eau  régale  avec  la»- 
quelle  on  opère  cette  dissolution  que  l'on 
décompose  ensuite  y  par  l'action  d'au-* 
très  agens  chimiques , .  pour  en  former 
ce  que  Ton  appelle  le  précipité  d'or  qui 
se  fond  avec  les  matières  vitreuses  qu'il 
colore  en  pourpre.  On  se  sert ,  pour  le9 
émaux  et  le$  porcelaines ,  d'un  précipita 
d'or  formé  par  le  mélange  d'une  disso- 

i4* 


/ 
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lùtion  cl^or  et  de  la  liqaeur  des  €ail-- 

lODX. 

^  On  parvient,  par  une  préparation  cti- 
inique ,  à  donner  à  For  la  propriëtë  de 
détoner  avec  un  bruit  considérable  : 
c^èst  ce  qu'on  appelle  Vorfulminunt. 
'  L'or  s'unit  facilement  à  la  plupart  des 
hiatièreS  métalliques,  particulièrement 
1^  l'argent  et  au  cuivre  ,  même  au  mer- 
ture.  Cette  uuion  s^appelle  alliage.  On 
appelle  départ  l'opération  chimique  par 
laquelle  on  sépare  l'or  des  métaux  aux- 
^els  il  avait  été  uni. 

L'or  pur  n'aurait  pas  assez  de  dureté 
fet  de  fusibilité   pour  être  converti  en 

monnaie ,  en  vaisselle  et  en  bijoux ,  s'il 

*.'    ■  ■ . 

^'était  pas  allié  au  cuivre,  daiis les  pro- 
portions prescrites  pour  chacun  de  ces 
ouvrages;  et  comme  il  cfSt  d'un  usage 
tres-étendu,  comme  il  est  devenu ,  ainsi 
que  l'argent,  par  éine  convenfiori  hu- 
maine^ le  prix  ou  le  tùoyàn  dPéchauge 


(   221    ) 

de  toates  les  autres  productions  de  t«' 
nature  et  de  Fart;  dans  toutes  les  par-" 
ties  du  monde  civilisé ,  il  est  très-impor- 
tant de  pouvoir  connaître  le  degré  de  pu- 
reté de  ce  métal  précieux,  afin  de  préve-. 
nir  les  abus  auxquels  la  cupidité  pour«* 
rait  se  porter  et  de  faire  en  sorte  que  la 
valeur  de  toutes  les  masses  ou  lingots, 
et  pièces  d'or  répandues  dans  le  com« 
merce  soit  toujours  la  même.  Des  lois 
justes  et  sévères  ont  en  conséquence  près-; 
crit  les  doses  des  alliages  qu'il  est  néces- 
saire d'employer  pour  donner  de  la  du-^ 
reté  et  de  la  roideur  à  l'or  destiné  à  for- 
mer des   ustensiles  dans    lesquels  ces 
propriétés  sont  indispensables.  Ces  doses 
d'alliage  sont  ce  qu'on  appelle  le  titre 
des  niatières  d'or  et  d'argent.  Dans  nos^ 
monnaies ,  par  exemple  y  la  dose  de  l'al- 
liage test  fixée  à  un  dixième.  Ainsi  une 
pièce  d'or ,  pour  être  au  titre  des  mon- 
naies^ doit  contenir,  Tieif^  parties  .d'or 


(  ^^^  ) 
pur  et  une  d alliage.  La  proportiofl  est  Id 
même  pour  nos  montiaiet»  d'argent  (î). 


(i)  Le  système  monétaire  de  la  France  est  une 
application  heureuse  du  nouveau  système  métrique» 
Cehii-^i  compilent!  cinq  branches  principales  liées 
entre  elles  ec  qui  se  rattachent  toutes  &  un  point 
fixe  pt*is  dftHfi  k  nature  :  Im  lomgiseut  dm  quart  du 
méridien. 

Le  m>ètre  {dvL  mot  grec  mitron  y  mesure)  qui^ 
dans  ce  système ,  est  V unité  de  la  mesure  linéaire  , 
&it  la  dix  millionième  partie  du  quart  du  méridien 
mesuré  depais  un  pSU  jusqu'à  Véquatêur.  Celte 
mesure  correspond  à  très^peu  pH»  k  la  denii'-toi9& 
ancienne  qui  était  de  trois  pieds^ 

Le  m^^re,  ainsi  déterminé ,  est  devenu  la  base  fon- 
damentale *de  tout  le  système  métrique  composé 
!•.  des  mesures  linéaire»;  2*.  des  mesures  de*^^- 
ptrfifÀe  ;  5^  des  mtaureaàjecajmcitéj  4^  des  poids  ^ 
S\  deamonpiaieâ. 

Chacune  de  ces  cinq  branches  «r  une  urnéé  priu^ 
cipale  à  laquelle  on  a  donné  un  nom  qui  ^e  re-> 
trouve  dans  tous  les  multiples  ou  sous-multiples 
de  la  même  branché, 

Amshf  h  mètre  est  Vunité^pithcipàle  de  la  brau- 
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La  cliiini€  offre  àe$  taoj&as  de  s*bb^ 
surer  <de  la  quaatitë   d  alliage  iotrodoit 


che  des  mesures  Unéaires ,  c'eat-à-dîrte  ^  cwDposéfli 
f^i{^/z«ff  {du  i3aot  kytia/&n€ia^  ligue.  ) 

-  h-uniié  principale  des  mesures  de  superficie ^ 
i^appeUe  are  (  du  mot  latin  area  ,  superficie  ) ,  qui 
répond  à  peu  près  à  deux  perclies^  mesure  des  eanit 
et  forêts. 

Celle  des  mesures  de  capacité  s'appelle  litre  ,  qui 
répond  à  peu  près  à  une  pinte  ancienne^  mesure  de 
ï*arîs. 

Celle  des  poids  a  reçu  le  nom  Àe  gramme^  qui 
répond  à  un  denier  ancien  et  l'on  a  substitué  à  Vû^ 
nité  principale  du  commerce ,  qui  s'appelait  Upiy^ 
le  kilogramme  y  contenant  mille  ^ram/ne^  et  qui 
représente  un  peu  plus  de  deux  livres  anciennes  y 
poids  de  m>arc. 

Enfin  9  Y  unité  morUtaire  a  cott«er?é-  le  nom  tfe 
franc  quci  l'on  désignait  autrefois  indifféremment 
apus  ce  nom  ou  sons  celui  de  liin^  tournois  ç/d 
£)tait  une  valeur  ima^naireè  Isfnmc  se  divisa  en 
4iic;  déeif^im  et  h^tléfÊm$i^u  dis  oenâimes.  U,%ieL 


dans  ror.  Cette  opération  s'appelle  e^sai 
du  titre  àe  For  et  de  l'argent  j  elle  produit 


donc  cent  centimes^  ûansunfrane^^m  vaut  une  li^ 
pre  trob  déniera  des  anciennes  monnaies. 

Pour  les  bois  y  on  a  donne  le  nom  de  stère  ,  qui 
Teut  dire  «  solide  ou  mètre  cube^  à  une  quantité  cor- 
respondante à  la  moitié ^  à  peu  pris,  de  ce  que  Vox^ 
appelait  la  voie  de  bois* 

Les  mesures 9  dix  fois^  cent  fois,  mille  fois,  dix 
mille  fols  plus  grandes  que  Vanité ,  sont  désignées 
par-1'additîon  des  noms  numériques,  deçà  ,  fiecto  y 
iilo,  myria.  Ces  mots  sont  empruntés  du  grec  et 
signifient  dix^  cent ,  mille,  dix  mille.  Ainsi,  déca^ 
gramme  Veut  dire  dix  gràmmèà^  hectogramme 
flâgnifie  cent  grammes ,  etc.  ;  de  même ,  décalitre  ^ 
t^eut  dire  dix  litres ,  et  hectolitre ,  cent  titrer  j  etc. 

Les  ïnâUres ,  dix  fois,  cent  fois  ,  taûle  fois  plus 
petites  que  Vunité,  sont  désignées  par  les  mots  déci', 
centi  y  mim  f  dérivés  du  latin  et  analogues  aux  mots 
français  :  dixième,  centième ^  millième*  Ainsi,  dé^ 
cigramme  veut  dii*e  un  dixième  de  gramme ,  c^/i- 
tUitre^  un  centième  de  litre  ^  etCr 

On  a  dil  plus  haut  que  les  cinq  branches  prinei- 
pales-du  nouveau  système  métrique,  se  liaient  les 
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le  départ  dont  nous  avons  parle  plus  hsmt  ; 
on  pèse  l'or  qui  se  trouve  sépare  y  et  Vou 


unes  aux  autres  et  se  rattadiaieût  toutes  à  un  même- 
point. 

Ainâi^  la  brancHe  monétaire  dérire  des  pàida^ 
celle  des  poids  j  de  celle  des  mesures  de  capacité  ;^ 
les  mesures  de  capacité  et  de  superficie  ^  àévvftnt 
des  mesures  linéaires *y  les  mesures  linéaires^  du 
mètre ,.  et  ce  dernier^  de  la  longueur  du  quart  d^ 
Varc  du  méridien., 

La  liaison  de  ce  système  résulte  du  choix  que 
l'académie  a  £iit  de  Veau  distillée  pour  constituer 
la  base  constante  des  poids..  Des  expériences'  £iites 
avec  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse,  ont  déterminé 
que  la  pesanteur  spécificjue  d'un  décimètre  cube 
d'eau  distillée,  pesée  dans. le  vide^  était  de  pràs  de 
dix-neuf  ^ra£/2^  correspondant  à  un  peu  plus   de 

deux  livres  anciennes,  et  elle  a  donné  à  ce  pôi4s 

•     •  '^  ■■  •* 

le  nouveau  nom  de  hilogramme.  *' 

Le  iilogramme  représente  doue  le  poids  de  la 
quantité  d'eau  distillée  qui  peut  être  contenue  ^ans 
u^  yase  carré  de  la  dimension  d'un  décimètre  (ou 
dixième  de  mètre)  cube.  Un  kilogramme  d'or  (  ou 
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juge^  par  son  poids  comparé  à  celm  que 
la  pièce  avait  auparavant ,  de  la  quantité 
d'alliage  quelle  contenait. 

XiC  titre  des  matières  d'or  et  d'argent 
destinées  à  la  bijouterie  est  moins  élevé 
que  celui  des  monnaies,  c'est-^àrdire  que 


■^ 


de  toute  antre  matière)  pèse^  par  conséquent ,  au- 
tant qn^un  décimètre  cube  d^eau  di8Ullé&. 

Le  litre  y  qui  est  la  mesure  de  capacité ,  contient 
aussi  une  quantité  de  substance  d'un  volume  égal  à< 
celui  d'un  décimètre  cube  d'eau  distillée. 

L'are ,  qui  est  la  mesure  de  superficie^  contien4: 
cent  mètres. 

Qn  voit  ainsi  9  que  le  mètre  est  la  hase  fondamen" 
iale  de  toutes  les  mesures  et  de  tous  les  poids ,  et 
qi^e  cette  base^  commune  à  tous ,  est  elle-même  j^rise 
dans  la  nature;  ce  qui  la  rend  invariable,  comme 
Test  nécessairement  la  longueur  de  la  portion  du 
quart  du  méridfen:  qui  détermine  celle  du  mètre. 

Le  uouvfsau  système  métrique  a  été  complété  par 
l'application  à  ce  système  du  calcul  décimal  qui  sim- 
plifie siojgulièrement  toutes  les  opérations  arithmé-* 
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la  loi  autorise  à  y  mêler  une  plus  fbrle 
dose  d alliage  ou  de  cidi^re. 

L'or  est  inaltérable  par  le  feu;  il  ae 
fond  sans  rien  perdre  de  son  poids  ;  celui 
destiné  aux  monnaies  est  fondu  avec  la 
quantité  de  cuivre   nécessaire.  Quand 


liqaês.  Ce  calcul  est  fondé  snr  le  rapport  de  dix  i 
un ,  qui  règle  la  division  et  sous-diyision  des  noa- 
irelies  mesures.  Uunité  ee  divise,  comme  nous  Vap» 
vous  vu  9  en  di^ièxnef  centième  y  millième  j  dix^ 
miUième ,  etc.  ;  ou  les  ippelle  fractions.  Le  déno- 
minateur de  ces  fractions  étant  une  fois  déterminé  , 
'  on  le  supprime  dans  l'expression  du  calcul,  pour  I^ 
rendre  plus  facile  ;  mais  il  &ut  tou^urs  sous-enten- 
dpecedéfiondnalenr  et  loi  donner  autant  de  zéroê  que 
le ^BiAm^nutottT a  de cUflres.  Ainsi,  £4,4,  v«at  dire 
34^,de«iéBie49,33,est  ^là^g^,^^  ^too 
veut  dire  .5o  -f^  ,  etp.  La  virgule  diçinude  n'e#k 
employée  que  pour  séparer  les  nombres  erUiera  dfi# 
nômlnnes  fracUonnaires. 

Lorsqu'il  n'y  a  pss  d'entier,  on  met  un  zéro  i  sÉ 
place.  Âinsi^  o ,  35  est  égal  à  ^,  et  o,  oo3  veaf 
dire  t^  ou  trois  millièmes. 
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Ce  mëlange  est  devenu  liquide  ,  on  le 
verse  dans  des  lîngotines  d'acier  dans 
lesquelles  il  se  refroidit.  11  forme  alors 
une  barre  plate  de  l'ëpaisseur  convenable 
et  dans  laquelle  on  enlève ,  avec  un  eni'- 
porte  pièce  creusé  en  rond^  la  quantité 
nécessaire  pour  chaque  pièce  de  monnaie. 
Le  rond^  ainsi  enlevé ^  s'appelle  xxnflaon 
(  que  Ton  prononcej^a/i.)  Ce  flaon^  après 
quelques  préparations  préalables  y  est 
placé  sur  un  coin  d'acier  qui  porte  l'em- 
preinte que  chaque  flaon  reçoit  par  la 
pression  d'une  machine  iqui  s'appelle  ba^ 
lancier. 

On  prépare  de  diverses  manières  l'or 
destiné  aux  dorures  dont  les  espèces  sont 
variées.  La  plus  belle  est  celle  qu'on  ap- 
pelle la  dorure  en  or  moulu.  Ces  détails 
appartiennent  uniquement  à  l'art  dont 
nous  n  avons  point  à  nous  occuper. 
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ARTICLE     IX. 

De  t Argent.  ^ 

L'argent  a  qn^peu  moins.cle  pesaptei» 
spécifique  que  Tor.  (On  entend ,  par  pe* 
santenir  spéçijiqiie^ ,  le  poids  d'un  corpist 
conaparé  à  celui  d  un  a(utre  corps ,  sauSi 
le  même  volume,,  comme  serait. ^  pap 
exemple  9  un^pied  cube  d'eaa^  compare  k 
unpied  cube  d  or  ou  d'argent.  )  Un^pied 
cube  d'argent  pèse  sept  cent  vingt  livres^ 
L'argent  c^st  d'une  si  grande  ductilité 
qu'oale  bat  en  lames  aussi  minces  quelç 
papier  et  qu'on  le  réduit  en  fils  plus  fins 
que  les  cbeiveux.  11  est  d'une  ténacité 
telle  qu'un  fil  d'argj&nt,  d'un  dixième  de 
pouce  de  diamètre,  peut  soutenir  un  poidsl 
de  deux  cent  soixante-dix  livres  sans  SQ 
rompre.  11  est^  après  le  cuivre^  le  plussor 
nore  des^pietaux. 

Il  existe  une  mine  d'argent^  en  Franche;» 
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à  AUemont^  en  Dauphiaë^  où  Ton  trouve, 
comme  dans  le  Mexique,  au  Pérou,  en 
Worwëge  ,  en  Sa^e,  etc.,  de  l'argent 
natif  on  vierge;  on  le  trouve,  dans  d'au- 
tres mines ,  combine  avec  diverses  ma- 
tières. Après  l'avoir  extrait  des  miiies , 
on  lui  fait  subir,  comme  à  For,  les  pré- 
jparations  nëcessalres  pour  le  mettre  dans 
Fëtat  on  nous  le  voyons.  On  parvient,  en 
gënëral,  à  l'extraire  des  mines,  à  l'aide  du 
mercure  dont  c'est  le  principal  emploi , 
comme  on  le  verra  plus  bas. 

L'argent  se  fond ,  comme  l'or ,  avec  da 
ciiîvre,pour  être  employé,  soit  aux  mon- 
naies,, soit  aux  différens  ouvrages  d'or- 
fèvrerie. La  manière  de  le  convertir  en 
monnaies  est  la  même  que  pour  l'or. 
Dans  la  fusioia,  une  partie  se  volati- 
lise par  l'action  du  feu  et  se  retrouve 
dans  le  tuyau  des  cheminées  où  l'on  en 
fond  continuellement  de  grantes  quan- 
tités. 
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Uacide  nitrique ^  qui  est  prodmt  par 
le  nitre  ou  salpêtre,  dissout  l argent 
avec  rapidité;  Cette  dissolution  est  d'une 
très-grande  causticité.  Elle  tache  Fépi<^ 
derme  en  noir  elle  corrode  entièrement^ 
En  réyaporant  à  sicdté,  on  obtient  one^ 
préparation  connue^  en  phâraaacie  et  en 
chirurgie^  sous  le  nom  àc  pierre  infer^ 
noie. 

ARTICLE  ixiv. . 
Du  Ciwre.s 

Le  cuivre  est  us  métal  dur  ^  três-»érà&^ 
tique  et  très-sonore.  Il  jouit  d'une  ducti**^ 
ii té  qui  permet  de  le  réduire  en  feuilles 
très-minces  et  en  fil  très-tenus.  Sa  téna-* 
cité  est  telle  qu'un  fil  de  cuivre  ^  dun 
dixième  de  pouce  de  diamètre ,  peut 
soutenir  un  poids  de  deux  cent  quatre*^ 
vingt*dix-neuf  livres  avant  de  se  rompre» 

Ce  métal  se  trouve  dans  la  ten^e  en 
différens  états  ^es  mines  sont  très^mul* 
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tipliëes^  On  le  trouve ,  ou  natif  (  c^est-à- 
dire  de  première  formation  )  ou  com- 
bine avec  diverses  matières.  C'est  de 
Tune  de  ces  combinaisons  que  provient 
la  malachite  qui  est  très-abondante  en 
Sibérie ,  susceptible  de  recevoir  un  beau 
poli  >  et  dont  on  fabrique  diffërens  bi*- 
}oux.  Les  pierres  bleues  y  connues  sous 
le  nom  de  turquoises  et  dont  on  com-* 
pose  des  parures  y  sont  aussi  considérées 
comme  une  espèce  de  mine  de  cuiinre^ 

Le  cuivre  s'allie  également  à  des  pierres 
que  l'on  appelle  pyrites^  cuivre,  qui 
Be  s'exploitent  que  pour  en  tirer  un  sel 
bleu  y  nommé  vitriol  de  cuivré,  vitriol 
bleu  y  couperose  bleue  ou  vitriol  de 
Chypre. 

On  trouve  dans  les  creusets  où  l'on 
fait  fondre  le  cuivre ,  ce  que  l'on  appelle 
des  fleurs  de  cuivre.  Si  l'on  jette  ce 
métal  y  en  limaille  fine^  à  travers  les 
flammes^  il  leur    don^e  une  couleur 
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ioleue  et  verte  ;  on  s'en  sert  y  dans  Vbxû^ 
fice^  à  cause  de  cette  propriété. 

Le  cuivte  s'oiiide  particulièrement 
par  l'eau  froide  ;  c'est  par  cette  raison 
qu  il  est  dangereux  de  laisser  refroidir 
4es  liqueurs  ou  des  alimens  dans  des 
vaisseaux  de  ce  métal  ^  parce  que  les  goa-' 
telettes  qui  s'attachent  à  ses  parois  sem- 
blent le  réduire  en  oxide  vert.  C'est  à 
Tair  et  à  l'acide  carbonique  qu'il  faut  at- 
tribuer cette  oxidation  qui  empoisonne 
les  liqueurs  contenues  dans  ces  vaisseaux. 

C'est  pour  prévenir  ce  danger,  que  Von 
applique  de  l'étain  fondu  sur  le  cuivre 
des  vaisseaux  destinés  à  la  cuisine.  Cette 
opération  s'appelle  Xétamage  et  empêche 
l'oxidation  qui  serait  pernicieuse  ;  néan- 
moins on  ne  doit  jamais  laisser. séjour- 
ner trop  long-temps  des  liqueurs  ou  ali- 
mens dans  des  vaisseaux  de  cuivre^  même 
étamés ,  et  il  faut  faire  renouveler  soo^ 
vent  l'étamagQ. 
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Les  remèdes  les  plus  appropriés,  dans 
le  cas  d  empoisonneinent  par  le  cuivre 
fédait  CD  oaride  ou  "verUdé-gris ,  sont 
les  ëmétiques^  l'eau  leu  aboudaoce  y  les 
alcalis ,  eta 

Le  cuivre,  fonda  avec  Vétain ,  pro- 
duit ce  que  Ton  appelle  Vairain  ou  le 
bronze  que  Ton  emploie  à  toute  sorte 
d'ornemens  et  à  couler  des  statues.  Ou 
ea  fait  aussi  des  pièces  d'artillerie. 

Le  fil  de  laiton  est  un  alliage  du  cuivre 
avec  une  certaine  quantité  de  calamine 
ou  pierrp  calaminaire  qui  se  trouve  par- 
ticulièrement à  trois  lieues  de  Namur  et 
à  une  demi -lieue  de  la  Meuse.  Lorsque 
cette  matière  est  fondue ,  on  la  passe  à 
lajilihre ,  (^ration  qui  s'appelle  la  tré- 
fiUeriej  ainsi  qu'il  en  est  usé  pour  le  fil  de 
fer.  C'est  avec  le  fil  de  laiton  que  se  font 
les  épingles  de  toute  espèce^  jaunes^ blan- 
ches et  noires. 

Quoique ,  de  tous  les  ouvrages  méca- 
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liît]aes  y  l'ëpingle  soit  le  plus  mince  ^  le 
pins  commun  et  le  moins  précieux  y  c'est 
peut-être  celui  qui  demande  le  plus  de 
combinaisons.  Une  épingle  éprouve  dix* 
huit  opérations  avant  d'entrer  dans  le 
commerce.  On  commence  par  jaunir  le 
fil  dé  laiton  qui  vient  tout  noir  de  là 
forge  ;  on  tire  ensuite  ce  fil  à  la  bobille  ; 
on  le  dresse  ;  on  coupe  la  dressée ,  on 
empointe  sur  une  première  meule  y  ce 
qui  s'appelle  repasser;  puis,  sur  une 
deuxième.  (  On  empointe  ainsi  jusqu'à 
soixante -douze  milliers  .d'épingles  dans 
tin  jour.  )  On  recoupe  les  tronçons  qui 
présentent  une  pointe,  à  chaque  bout^ 
et  qui ,  coupés  par  le  milieu ,  donnent 
deux  épingles  ;  on  tourne  les  têtes  y  on 
les  coupe ,  on  les  amollit ,  on  les  frappe  ; 
OQ  les  jaunit.  On  blanchit  les  épingles 
dans  une  eau  bouillante  pour  les  décras^ 
'ser  ;  on  les  étame ,  en  les  plaçant  sur  une 
plaque  d'étain  très^mince  que  l'on  porte 
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dans  urie  chaudière  remplie  d'eau  ^..où 
Ton  jette  deux  livres  de  cendre  gravelée 
blanche.  On  fait  bouillir  le  tout  sur  le  feu, 
pendant enviroii  cinqheures^ii  mesure  que 
Veau  diminue  y  on  en  verse  de  nouvelles, 
afin  de  tenir  la  chaudière  toujours  pleine. 
Le  sel  de  la  gravelëe,  dont  l'eau  est  em- 
preinte y  dissout  l'ëtain  qui  s'attache  au 
laiton  et  Vétame.  Après  que  La  chaudière 
a  ëtë  retirée  de  dessus  le  feu>on  jette  les 
ëpingles  dans  le  même  baquet  où  on  les 
a  lavëes  avant  de  les  wettre  dans  la 
chaudière.  On  y  jette  de  l'eau  fraîche  et 
claire ,  et  un  ouvrier  l'agite  pendant  en^- 
viron  dix  minutes^  afin  que  le  sel  de  la 
gravelëe,  qui  ëtait  reste  entre  les  ëpingles, 
s'en  sëpare.  On  les  fait  ensuite  sëcher, 
et  pour  cet  effet,  on  les  jette^  avec  du  son, 
dans  un  petit  tonneau,  appelé  la  fro^ 
taire,  qui  est  traverse  par  un  essieu  sur 
lequel  on  le  fait  tourner  avec  une  mani- 
velle j  après  une  demi-heure ,  l'ouvrier 
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retire  les  ëpingles  et  les  fait  tomber  dans 
le  plat  à  vanner;  il  les  vanne,  et  quand 
elles  sont  bien  nettes  et  bien  blanches  ^ 
il  les  met  dans  un  boisseau  ;  il  ne  reste 
plus  qu'à  arranger  les  épingles,  par  quar« 
teron ,  sur  le  papier.  On  en  perce ,  à  la 
fois  ,  pour  un  quarteron.  L'outil  dont  on 
se  sert  s'appelle  quarteron  ;  il  est  termine 
ea  forme  de  peigne,  par  vingt-six  pointes. 
Une  ouvrière  perce  f  en  un  jour,  assez 
de  papier  pour  placer  huit  douzaines  de 
milliers  d'épingles  ou  quatre-vingt-seize 
mille.  La  dernière  opération  est  de  pla- 
cer  les  épingles  dans  le  papier.  Cette 
opération  se  fait  par  une  deuxième  ou- 
vrière appelée  bouteuse,  qui  fait  entrer 
les  épingles  dans  les*  trous.  Elle  en  peut 
arranger  jusqu'à  trente  mille  par  joun 
Elle  en  forme  des  paquets  composés  cha- 
cun de  six  .milliers  qu'on  appelle  des 

sixains.  Les  paquets  portent ,  en  rouge , 

■      #  - 

les  marques  des  maîtres. 
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ARTICLE     IV. 

Ihi  Fer. 

Le  fer  est^  après  l'ëlain^  la  plus  légère 
des  substances  métalliques.  Un  pied  cube 
de  ce  métal ^  forgé,  pèse  cinq  cent  qua^ 
tre-vingt  livres  ;  il  s'étend  sous  le  mar- 
teau j  mais  comme  il  est  fort  dur^  on  ne 
peut  en  faire  des  Quilles.  Sa  ductilité , 
à  la  filière,  est  beaucoup  plus  marquée.: 
pu  le  tire  en  fils  très-fins  dont  on  fait  des 
cardes  de  clavecin.  Sa  ténacité  est  telle 
qu'un  fil  de  fer ,  d'un  dixième  de  pouce 
de  diamètre,  soutient  un  poids  de  quatre 
cent-cinquante  livres  sans  se  rompre. 

Le  fer  natif  est  fort  rare  :  on  ne  le  trou- 
ye qu'accidentellement  dans  les  mines  de 
fer  noir  9  où  ce  métal  se  prés^te  généra^- 
lement  en  masses  cristallisées  et  nuancées 
de^xmleurs  U*ès-brillantes ,  comme  dans 
l'ile  d'Elbe  où  il  forme  une  montagne  très* 
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considérable  qui  s'exploite  à  ciel  ouperU 
La  mine  de  Suède  est  aussi  du  fer  noir; 
mais  qui  n'est  pas  cristallise. 

On  en  fait  fondre  les  minerais  extraits 
des  mines.  On  appelle  le  fer  en  fusion  ^ 
la  fonte  ou  la  gueuse  ;  la  fonte  est  dur» 
et  cassante:;  la  time  ,  les  ciseaux  n'ont 
aucune  prise  sur  elle.  Quand  on  lui  donne 
«me  forme  dëterminëe  dans  un  moule  ^ 
il  faut  quelle  la  garde;  aussi  ne  Fem^ 
ploie-t-on  qu'en  bombes,  boulets  ,  poêles 
et  contre  -cœiu-s  ou  plaques  de  chemin 
nées;  pour  la  mettre  en  barre ,  comme 
nous  la  voyons  y  il  faut  la  cbauffer  et  la 
battre  long-temps  sous  le  marteau. 

lie  fer  est  tm  métal  très  *>  abondant 
dans  la  ioature  ;.on  \é  trouve  dans  toutes 
les  i^ei^es  coiodriées ,  dans  les  bitumes^ 
et  jusques  dans  les  jplantes  et  daiis  if» 
smîmonx. 

Le  fer  a  uof^  forme  cristalline  qui. b6 
est  propre.  Indépendamment  .des  pcor 


priëtës  qu'il  partage  avec  les  autres  su]>- 
stances  métalliques ,  il  y  en  a  trois  qui 
lui  sont  tout-à-fait  particulières. 

La  première  est  le  magnétisme  ou  la 
propriété  d'être  attirable  à  V aimant  qui , 
en  grec  j  s'appelle  magnétes ,  d'où  vient 
le  mot  magnétique^  tloftt  nous  parlerons 
plus  bas. 

La  deuxième  ^  de  s'enflammer  et  de 
se  fondre  subitement  par  le  choc  des 
caillour^  phénomène  dont  il  a  été  parlé^^ 
plus  hai](t  et  auquel  les  poètes  attribuent  y 
de  concert ,  la  découverte  du  feu  par  les 
.hommes. 

La  troisièine  9  de  se  trouver^  avec  le 
manganèse j  (espèce  de  substance  miné« 
raie  assez  semblable  à  V aimant  )  dans 
lés  plantes  et  dans  les  animaux  dont  elle 
colore  une  partie  des  humeurs. 

Il  y  a  une  espèce  de  fer  que  Von  nomme 
Vèmeri.  On  le  réduit  en  poudre  dans  des 
moulins^  et  on  se  sert  de  cette  poudre^ 
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4|tti  est  très-duFe ,  pour  palir  le  verre  et 
les  métaux. 

Le  fer  se  trouve  quelquefois  sous  la 
forme  d'une  poussière  bleue  ^  plus  ou 
moins  foncée  :  on  l'appelle  ^  dans  cet  état , 
bleu  de  Prusse^ 

.L'art  convertit  le  fer  en  acier  ^  i^.  en 
plongeant  une  barre  de  fier  ^  rougie  aui 
feu  y  dans  une  eau  bien  froide;  la  bonté 
de  cet  acier  dépend  de  la  perfection  de 
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la  trempe  ;  2^.  en  enfermant  des  barres 
de  fer  9  de  peu  de  longueur ,  dans  une 
boite  de  terre,  pleine  d'un  cément  corn-» 
posé  d'ingrédiens  combustibles  et  que 
l'on  cbauffe  pendant  dix  ou  douze  heurçs  : 
la  matière  qui  sort  de  cette  boîte  est 
ce  que  l'on  appelle  Vacier  de  cémenta-^ 
tiofi. 

Il  y  a  aussi  des  mines  d'acier  naturel 
qui  se  travaille  dans  ce  qu'on  appelle  Ze^ 
aciéries ,  de  même  que  le  fer  se  travailla 
dans  les  forges. 

16* 


'Les  aiguilles  à  coQ4]:e  se  foiit  at^ec  d^ 
r acier;  le  travail  qu'elles  exigent  est  aussi 
œultiplié  que  celui  qui  produit  les  épin-^ 
gles.  On  fait  subir  à  Tâcier  diverses  ëpreu-% 
vés  au  martinet  (qui  est jqu  gros  marteau 
qui  se  meut  par  les  roues  d'un  mouliu^^v 
On  continue  de  V^irèr  et  de  rarrondir 
4U  marteau.  Cette  opération  termijoiëe  ^ 
<m  fait  chauffer  le  fil  d'acier  pour  le^dé-^ 
grossir  à  la  filière^  qui  eçt  uâe  machine 
percée  de  différons  trous*  dont  chacuii» 
est  proportionné  au  degré  de  finesse  que 
l'on  veut  donner  aux  aiguilles.  L'acier  suf^ 
filmaient  tréfilé  et  dégrossi  y  on  le  coupe 
pkr  brinà  à  peu  près  d'égal^  longueur  :^ 
oîa  dbnne  ensuite  ces  brins  k  un  deuxième 
ouvrier  qui  les  palme,  c'est-à^iire ,  c^'iJ  lès 
prend  de  quatre  en  quatre,  par  le  bout 
où  doit  être  la  pointe,  pour  aplatir,  sur 
Fenclume,  l'autre  bout  qui  doit  faire  le 
ttàl  de  T aiguille.  L'aplatissement  fait  ^ 
ou  passe  les  aiguilles  palmee)i;^ar  le  feu  -^ 
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OÙ  les  laisse  refroidir^  et  un  autre  otfvrîer 
assis  devant  un  billot  à  trois  pieds  ^ 
frappe  >  d'un  poinçon  à  percer  ^  sur  une 
des  faces  aplaties  de  Faiguille  et  ia  per-* 
ce.  On  transporte  ensuite  ces  aiguilles 
percées^  sur  un  bloc  de  plon^b  où  un 
ouvrier^  qu'on  nomme  le  troqueur ,  ôte  f 
à  l'aide  d'un  autre  poinçon^  le  petit  mor** 
ceau  d^acier  qui  est  resté  dans  Fœil  de 
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l'aiguille  :  cette  naanoeuvre  s'appelle  tro^ 
quer  les  aiguilles.  Les  aiguilles  troquées 
passent  dan»  les  mains  d'un  autre  ou- 
rriw  qtti  les  ëvide ,  c'est-à-dire ,  qui  pra* 
fique^à  ta  lime,  ks  petites  rainures  qu'on 
aperçoit  des  deixx  eétés  du  trou  et  dan» 
sa  direction.  ' 

Les  aiguilles  évidées,  leilrrftnuré  faite 
et  leur  cul 'arrondi,  ce  qui  est  dû  district 
de  Vé$ndeur}  o»  pointe  Taiguille^  à  la  lime^ 
La  même  manœuvre  sert  pour  en  former 
le  corps  \  ce  que  l'on  appelle  dresser  V ai* 
guille. 
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Des  que  Ton  a  fait  la  pointe  des  ai^ 
guilles  et  qu'elles  sont  dressées ,  on  les 
range  sqr  un  fer  long  y  plat  ,  étroit  et 
recourbe  par  le  bout  ;  on  les  fait  rougir 
au  feu  de  charbon^  puis,  on  les  laisse 
tomber  dans  un  bassin  d'eau  froide  pour 
les  tremper.  C'est  de  la  perfection  de 
cette  dernière  opeVation  que  dépend 
Ja  bonté  fke  l'aiguille  :  trop  de  chaleur 
la  brûle  ^  la  rend  cassante;  trop  peu 
la  rend  molle  et  pliant'e.  C'est  au  coup 
d'oeil  de  l'ouvrier  a  juger,  par  la  couleur 
,  des  aiguilles ,  quand  il  est  t^mps  de  les 
tremper.  Après  la  trempe ,  on  Jes  réunît 
dans  une  poêle  de  fer,  sur  un  feu  plus 
ou  moins  vif,  suivant  qu'elles  sont  plus 
ou  moins4ortes;  l'effet  du  recuit  bien  fait 
est  de  les  empêcher  de  se  cesser  facile- 
ment. On  travaille  ensuite  à  les  polir  et , 
pour  cet  effet ,  on  prend  douze  à  quinze 
mille  aiguilles.  On  les  range,  en  petits  tas, 
les  unes  auprès  des  autres,  sur  un  mor« 
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cescà  de  treillié  xteuf  couvert  de  potidre 
d-émeri  (  qui  est  y  comme  nous  Favons 
dit  j  une  poudre  die  fer  )  ;  on  rqpand  desi 
sus  de  la  même  poudré  sur  laquelle  on 
jette  un  peu  d'huile;,  on  roide  le  treillis^ 
on  en  fait  ttne  espèce  de  bourse  oblongue^ 
qn  la  serre  fortement,  par  les  deux  bouts> 
avec  des  cordes ,  on  la  porte  sur  la  table 
a  polir,  sur  laquelle  on  met  une  planche 
épaisse  chargée  d'un  poids  proportionné 
et  suspendue  par  des  cordes;  lin  ou  deux 
ouvriers  foût  aller  et  venir  cette  charge 
sur  le  rouleau  ou  bourse  y  pendant  udi 
jour  et  demi  ou  deux  jours  de  suite,  et 
les  aiguilles,  enduites  d'émeri,  se  po^ 
lissent  insensiblement  par  le  frûttement 
continuel  des  nûies  côntie  les  autres. 

Les  aiguilles  étant  polies ,  on  les lessive 
en  les  jetant  dans  de  l'éâu  chaude  et  dui^ 
von  pour  en  détacher  le  cambouis;  après 
la  lessive ,  on  étale  du  son  sur  lequel  on 
ies^éceady  encore  humides;  elles  s'en  bhar^ 
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geot  ^  en  lesAemuant;  on  les  met^  avec  ce* 
son  y  dans  unç  boîte  ronde^  suspendue  ea 
l'air  par  une  corde  et  traversée  par  un 
axe  ou  essieu  à  Tune  des  extrémités  du- 
quel est' une  manivelle  qui  sert  à  mettre 
Je  tout  en  mouvement;  c'est  ce  qu'on 
appelle  vanner  les  aiguilles.  Après  avoir 
fait^  deux  ou  trois  fois,  cette  opération 
avec  deux  ou  trois  sons  différens,  on  tire 
les  aiguilles  du  vase,  on  les  met  dans  des 
vases  de  bois,  et  l'on  sépare  celles  qui 
se  sont  cassées  dans  l'opération.  En  les 
triant,  on  leur  met,  à  toutes,  la  pointe 
du  même  côté  ;  ce  qu'on  appelle  pointer 
les  aiguilles.  11  ne  s'agit  plus  que  de  les 
empointer,  pour  les  finir  :  c'est  ce  qu'un 
ouvrier  exécute  en  faisant  rouler  la  pointe 
des  aiguilles  sur  une  pierre  d'émeri  qui 
^st  en  mouvement  au  moyen  d'une  roue 
k  main. 

'.  L'affinage  étant  fait,  on  les  essuie  avec 
4es  linges,  mollets  et  secs;  on  fait  des 
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paquets  qu'on  distingue  par  numéro;  la 
grosseur  des  aiguilles  va  toujours  en  di- 
minuant^ depuis  le  n®  I  jusqu'au  n^  22. 

Le  fer  ne  se  fond  qu  à  une  extrême 
chaleur;  si  on  le  jette ^  en  limaille,  au 
milieu  d'un  brasier  ardent  ^  ou  même  à 
travers  la  flamme^!une  bougie  ,  il  s'al- 
lume subitement  e^^oduit  des  étincelles 
très-vives.  Telles  sont  aussi  4::elles  qui  ont 
lieu  dans  la  percussion  du  briquet  :  on  a 
déjà  vu  que  c'étaient  les  parties  détachées 
du  briquçty  enflammées  par  la  chaleur 
«qu'occasionne  le  choc  de  la  pierre  ;  qui 
produisaient  les  étincelles  que  nous  aper- 
cevons. 

Les  matières  astringentes  végétales , 
comme  la  noix  de  galle ,  le  sumac ,  le 
brou  de  noix ,  le  quinquina ,  le  thé  y  etc. , 
ont  la  propriété  de  précipiter  le  sulfate  de 
fer  en  noir.  Ce  précipité  reste  suspendu 
dans  la  liquenr.  Lorsqu'on  ajoute  de  la 
^omme  arabique  à  ce  mélange ,  il  en  ré- 
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.suite  une  liqueur  noire  que  Ton  connaît 
sous  le  nom  d! encre. 

^e  fer  fait  àéionnevle  nitre  oxx salpêtre 
^vec  lequel  on  lenflamme. 

Le  fer  et  Tétai n  paraissent  susceptibles 
de  s'unir  par  fusion.  Uart  qui  consiste 
à  enduire  la  surfac^^  fer  d'une  couche 
d'ëtain ,  ou  la  prëpsRtion  an  fer-blanc , 
indique  que  cette  combinaison  a  lieu. 
Pour  cela ,  après  Ta  voir  convenablement 
prépare ,  on  le  plonge  verticalement  , 
c'est  -  à  -  dire  perpendiculairement  dans 
une  chaudière  pleine  d'étain  fondu.  On 
le  retourne^  afin  de  multiplier  le  contact, 
et  lorsqu'il  est  assez  étamé ,  on  le  frotte 
avec  de  la  sciure  de  bois  ou  du  son ,  pour 
enlever  le  suif  ou  la  poix  dont  on  avait 
recouvert  l'étain  fondu,  et  qui  s'est  ap- 
pliqué à  la  surface  du  fer  étamé.  Si  l'on 
étame  le  fer  réduit  en  lames  minces,  en 
le  coupant, on  observe  la  même  couleur 
blanche  dans  son  milieu  qn  à  sa  surface  ; 


f  =49) 
xe  qui  indique  que  le  fer- blanc,  bien 
fait,  est  une  vraie  combinaison  cbimiqué. 
D'ailleurs ,  il  est  plus  malléable  que  le 
fer  9  et  on  lui  fait  prendre  des  formes 
qu'il  serait  impossible  de  donner^  par  le 
marteau ,  à  ce  mëtal  pur. 

On  trouve,  oans certaines  montagnes, 
entre  des  lits  de  craie  oii  d'argile ,  une  es-> 
pèce  de  mëtal  que  l'on  appelle  Iq  plom- 
bagine^ qui  est  un  compose  de  particules 
de  fer  et  de  charbon.  C'est  de  cette  ma- 
tière que  se  composent  les  crayons  que 
l'on  appelle  aussi  mine  de  plomb.  Ceux 
d'Angleterre  sont  fort  estimes. 

Le  fer  offre  à  la  médecine  un  remède 
important  et  auquel  elle  doit  souvent  les 
plus  grands  succès  pour  donner  du  ton 
à  l'estomac  et ,  en  général ,  au  système 
neryeux. 

Nous  avons  parlé,  plus  haut,  de  la  pro- 
priété qu'avait  le  fer  d'être  attiré  par  l'ai- 
mant. On  a  donné  à  cette  propriété  le  nom 
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àe  magnétisme  (du  mot  grec  magné/hs), 
que  les  Grecs  donnent  a  ce  que  nous  ap-* 
pelons  V aimant.  Le  magnétisme  est  donc 
le  nom  général  que  Ton  donne  aux  di- 
verses propriétés  de  V aimant.  Ces  proprié- 
tés sont  au  nombre  de  trois  principales; 
i^  celle  d'attirer  le  fer;  a*',  la  direction 
ou  la  vertu  par  laquelle  l'aimant  se  tourne 
vers  les  pôles  du  monde  (c'est-à-dire  vers 
le  nord  ou  vers  le  midi)  avec|)lus  ou  moins 
de  déclinaison 9  selon  le  lieu  delà  terre  où 
il  se  trouve  placé;  3^  la  vertu  par  laquelle 
une  B\^ti\\{e  aimantée ,  suspendue  sur  des 
pivots,  s'incline  vers  l'horizon,  en  se  tour- 
nant vers  le  pôle. 

L'aimant  est  une  pienre  ferragineuse, 
assez  semblable ,  en  poids  et  en  couleur , 
à  une  des  espèces  de  mines  de  fer.  Cette 
pierre  fameuse  a  été  connue  des  anciens^, 
Aristote,  l'un  des  plus  anciens  philoso- 
phes grecs  ,  l'appelait,  la  pierre  par  ex^ 
cellence;  mais  on  n'avait  guère  connu 
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qu«  sa  propriété  di  attirer  le  fer,  et  aussî^sa 
vertu  communicative  dont  Platon  adonna 
un  exemple  en  décrivant  une  chaîne  d'an-» 
neaux  de  fer  suspendus  les  uns  aux  autr«i$ 
et  dont  le  premier  tient  à  Vaimant.^ien 
n'annonce  que  les  anciens  aient  connu  sa 
vertu  directive.  On  ignore  absolument 
dans  quel  temps  on  en  a  fait  la  découverte* 
Il  y  a  apparence  qu'elle  a  été  due  aukasard 
qui  aura  fait  remarquer  à  quelqu'un  qua 
l'aimant  mis  sur  l'eau  ^  sur  un  soutien  ié« 
ger  formant  une  sorte  de  petit  bateau, 
se  dirigeait  constamment  du  nor^^^au^uJ, 
et  qu'un  morceau  de  fer  aimanté  avait  la 
même  propriété  ;  on  aui^a  mis  ce  fer  ai* 
monté  SUT  un  pivot ,  afin  qu'il  pût  se  mou- 
voir plus  librement^  on  aura  ensuite  ima- 
giné que  cette  découverte  pourrait  étra 
utile  aux  navigateurs^  pour  connaître  le 
midi  et  le  septentrion ,  lorsque  le  temps 
serait  couvert  et  qu'on  ne  verrait  aucuns 
astres^  enfin  ;  on  a  substitué  la  boussole. 
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dont  on  se  sert  aujourd'hui  ^  à  raiguîHe 
aimantée,  pour  remédier  aux  dérange- 
mens  occasionnés  par  les  secousses  du 
vaisseau. 

Ainsi, /a  ^oia^o/e  est  rinstrument  qui, 
par  la  vertu  directive  de  Taîmant,  sert 
aux  navigateurs  à  reconnaître  la  direction 
des  vaisseaux  et  à  lui  faire  suivre  celle 
nécessaire  pour  les  conduite  à  leur  desti- 
nation. Elle  ne  sert  pas  seulement  aux 
navigateurs]  elle  est  également  utile  aux 
Ustronomes  pour  fixer  les  points  de  l'ho- 
rizon où  les  astres  se  lèvent  et  se  couchent^ 
aux  géomètres  pour  lever,  d'une  manière 
expéditive,  des  angles  sur  le  terrain,  faire 
le  plan  d'une  forêt,  d'un  étang,  d'un  ma- 
rais inaccessible  et  pour  déterminer  le 
cours  d'une  rivière. 

Chaque  aimant  a  deux  pôles  dans  les- 
quels réside  principalement  sa  vertu.  On 
a  donné  à  ces  pôles  les  mêmes  noms  qu'aux 
pôles  du  monde,  parce  que  l'aimant ,  mis 


(  ^53  ) 

en  liberté  ^  à  la  propriété  de  diriger  tou^ 
jours  ses  pôles  vers  ceux  de  notre  globe. 
On  est  donc  convenu  d'appeler  pôle  aus-- 
irai  de  V aimant  celui  qui  se  trouve  vers 
le  nord  et  pôle  boréal  celui  qui  se  dirige 
vers  le  sud. 

L'expérience  fait  connaître  que  deux 
aimants  ne  s'attirent  que  parleurs  pôles 
opposés  et  qu'ils  se  repoussent  par  les 
pôles  de  même  dénomination^  c'est«*à^ 
dire  que  le  pôle  boréal  de  l'un  attire  le 
pôle  austral  de  râutré'f  et  réciproque- 
ment; tandis  que  les  deux  pôles  du  nord 
se  fuyent,  ainsi  que  les  deux  pôles  du 
sud. 

Uaimant  attire  le  fer  avec  encore  plus 
de  vigueur  qu'il  n'attire  un  autre  aimant. 
Cette  attraction  s'étend  jusqu'à  tous  les 
corps  qui  contiennent  quelques  particules 
de  fer;  ainsi,  l'aimant  est  une  sorte  de 
pierre  de  touche  ipdsXe  moyen  de  laquelle 
on  reconnaît  jusqu'aux  plus  petites  par- 
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tics  ferrogîneuses  que  renferme  nn  corp* 

oo  une  substance  quelconque. 

JJ aimant  communique  sa  vertu  au  fer 

lou  à  l'acier  par  le  frottement.  On  appelle 

le  morceau  de  fer  ou  d'acier  aimanté, 

aimant  artificiel. 

Il  n'est  pas  toujours  besoin  d'une  pierre 
^aimant  oa  d'un  aimant  artificiel  j  pouF 
communiquer  la  vertu  magnétique  au  fer 
et  à  Tacier.  Un  morceau  de  fer  y  d'une 
forme  oblongue^  qui  demeure  pendant 
4qoelque  temps  (Atns  une  position  verti^ 
fioley  devient  un  aimant  d'autant  plus  par- 
ifeit  qu'il  a  reslé^  plus  long-temps^  dans 
cette  position.  Il  arrive  aussi  que ,  quel- 
quefois^ le  tonnerre  communique  au  fer 
nne  grande  vertu  magnétique. 

Quelques  charlatans  ont  essayé  de  tirer 
partie  à  leur  proât^  de  la  vertu  magnéti*- 
^^y  eB  supposant  son  existence  dans  les^ 
corps  i^imés  y  sous  la  forme  d'un  fluide 
qu'ils  ont  appelé  le  magnétisme  ofèiméU  y. 
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et  qu'ils  ont  prétendu  susceptible  de  se 
communiquer,  d'un  individu  à  un  autre, 
en  les  mettant,  ce  qu'ils  appelaient,  en 
rapport.  Us  avaient  prétendu  guérir  cer- 
.  &ines  maladies  par  la  communication  de 
ce  fluide  ;  et  ils  parvenaient ,  par  les  prb- 
cédés  qu'ils  employaient  pour  cette  pré- 
tendue communication ,  à  opérer  des  ef^ 
fets,  quelquefois  violens,  sur  les  nerfe 
des  individus  dont  la  crédulité  disposait 
l'imagination  à  recevoir  des  impressions 
fortes;  mais  le  bon  sens  a  bientôt  fait  jus- 
tice de  cette  prétendue  découverte  et  de 
ces  pratiques  qui  ont  été  vouées  au  ridi- 
cnle  qu'elles  méritaient. 


ARTICLE     T. 


Du  Plomb. 


Le  plomb  est  un  métal,  d'un  Max^sr 
sombre  qui  tire  un  peu  sur  le  bleu.  Il  est 
le  moins  ductile^  le  moins  élastique  et  le 
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moins  sonore  de  tons  les  métaux.  On  peut 
le  réduire  en  lames  minces  sous  le  mar- 
teau. Aucune  matière  métallique  n'a 
moins  de  ténacité  que  lui.  Un  fil  de 
plomb  d'un  dixième  de  pouce  de  diaf^ 
mètre  ne  soutient  qu'un  poids  de  vingt- 
neuf  livres  un  quart  sans  se  rompre.  Il 
est  la  troisième  des  sub§tances  métalli- 
ques^ dans  l'ordre  de  la  pesanteur  .Un  pied 
cube  de  plomb  pèse  deux  cent  vingt-huit 
livres.  On  le  coupe  facilement  avec  un 
couteau.  Il  a  une  odeur  particulière  très- 
marquée  et  qui  devient  plus  sensible  par 
le  frottement. 

Le  plomb  exposé  à  l'air  se  ternit  d'au- 
tant plus  facilement  que  l'air  est  plus  hu- 
mide. Il  n'est  point  altéré  par  l'eau  pure. 
Il  Test  par  tous  les  acides  j  ce  qui  rend 
dangereux  l'usage  des  vases  destinés  à  la 
cuisine  ou  à  contenir  des  liqueurs  fici- 
des^  s'ils  étaient  alliés^  dans  une  trop 
forte  proportion  9  avec  le  plomb. 
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Le  minium  ^  qui  fournit  aux  peîc^re^ 
une  belle  couleur  rouge  ^  est  un.  Qxi^e  4^ 
ploihb. 

La  soudure  des  plombiers  se  compose 
de  deux  parties  de  ploinb  et  d'une  d'ë« 
tain,  qui  forment  un  alliage  plus  fusible 
que  ne  le  seraient  ceè  deux  métaux  sé- 
parés. ' 

Le  plomb  a  un  très^grand  nombre  d'ti^ 
sages.  Il  entre  dans  beaucoup  d'aUiageÀ 
On  en  fait  des  tuyaux  pour  transporter  * 
Teau;  ses  oxides  sont  employés  dans  li^s 
yerreries  et  pour  la  préparation  deTémail^ 
On  s'en  sert  pour  imiter  la  couleur  def 
pierres  jaunes  et  pouf  donner  de  la  fufit^ 
bilité  aux  concertes  des  poteries.  Sa  va^ 
peur  est  dangereuse  pour  (es  ouvriers  qui 
le  fondent,  et  sa  poussière;est  enbore  plus 
dangereuse  pour  ceux  qui  le  liment  ou  fe 
grattent.  Ce  métal,  cantoiHié  4ans.  queU 
ques  coins  de  l'estomac  et:des  inte^tins^', 
produit  des  coliques  vives,  souvent  tf(> 

^7 
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tcompagnë^s  dé  vomissemens  d'ane  bile 
très-verte. 

ARTICLE     TI*  V 

De  Œtain. 

L'ëtain  est  ud  métal  imparfait^  dWe 
couleur  blanche  plus  brillante  que  celle 
duploddb)  nttis  un  peu  moins  que  celle 
de  l'argent*  Il  se  plie  facilement  et  fait 

^  f^n^ndre^  en  se  pliant  ^^  un  petit  bruit 
qiie^  X(m  appelle  cri  de  Vétain.  Il  est  le 
^lua  léger  des  me  tans;  il  estasses  moa 
{KHir  qu'on  ptiisse  le  rayer  avec  l'ongle. 
^  tnollesse  le  refad  très-peu  sonore.  11  est 

.  le  deuxième  des  métaux^  dans  l'ordre  de 
leur  ductiUté.  On  le  réduit^  aous  le  mar* 
teau^en  lames  plus  minces  cpieJes  feuilles 
de  papier  et  c^fii  sont  d'un  grarad  usage 
dans  plusieurs  atts.  Sa  ténacité  esit  faible; 
Un:  fil  d'ëtaia  d'un  dixième  de  pouce  de 
iie.peut sofifiorier  qu'un  poids 


de  quarante-neuf  livres  et  demie  sans  se 
rompre.  ^ 

On  ne  connaît  point  de  mines  d^ëtaia 
en  France.  Les  pays  où  elles  sont  abon-* 
dantes  et  où  on  lesexploite^  sont  les  pro« 
vinces  de  Cornouailles  et  de  Devonshire, 
en  Angleterre;  TAUemagne,  la  Bohême^ 
la  Saxe  5  Tîle  de  Banca  et  la  presqu^île  de 
Malacà ,  dans  les  Indes  orientales.  L'ëtain 
qui  vient  d'Angleterre  et  qui  est  le  plus 
employé^  à  cause  de  sa  moindre  valeur^ 
est  en  gros  saunions  d'environ  trob  cents 
livres.  Pour  en  faciliter  le  débit,  les  potiers 
d'étain  le  coulent  en  petits  lingots  ou  ba«» 
guettes  de  neuf  à  dix  lignes  de  circonfé- 
rence et  d  environ  uo  pied  et  demi  de 
long.  C'est  le  plus  fusible  des  métaux  ;  il 
se  volatilise  à  une  chaleur  considérable; 
il  ne  s'altère  pas  beaucoup^  à  l'air,  et  ne  se 
ternit  même  que  très-difficilement  lorsh 
qu'il  est  bien  pur.  L'eau  ne  le  dissout  point; 
quoiqu'il  ne  contracte  aucune  union  avec 

17* 
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les  .«ibstànciçs  teirrçuis^es  y  comme  îl  es| 
très-blanc,  il  peut  s'interposer  entre  les 
mblécbles  du  verre  en  fusion,  et  le  ren- 
dre  d'un  blanc  ipMtçt  très-opaque.  Cett^ 
sorte  ài^  frite  vitreuse  f  dans  laquelle  en-^ 
trent  Les  oxidei^  de  pldmb  y  porte  le  non^ 
^émaïL 

Les  usages  de  rétain  sont  três-multi- 
plies  dans  les  drts.  On  en  fait  des  dou-^ 
bldres  de  beaucoup  de  vaisseaux,  de^ 
tuyaux  d'orgue  ^  etc.  Son  amalgame  avec 
le  mercure  ou  vif-ardent  ^  est  employé 
pour  éiamer  les  glaces  et  leur  dompter  ce 
i]a^on  appelle  le  tain.  On  l'allie ,  comme 
on  l'a  déjà  vu*,  avec  le , cuivre  pour  faire 
le  métal  des  cloches ,  des  statues  et  des 
pièces  d  artillerie  ^airain  ou  bronze.  La 
potée  d'étain  fondue  avjBÇ  de  Toxide  de 
plomb  et  dû  sable  compose  la  coui^erte 

'des  faïences.  Sa  dissolution  dans  Veau 

» 

régale,  exàliè  la  teintpre  de  la  cochiç- 
niUe  et  la  foii  passer  à  la  éouleur  du  fe^a 


le  plos  vif.  Les  teinturiers  s'eo  servent^ 
sons  le  nom  de  composition ,  pour  f^ire 
Técarlate. 

tj'nsdge  de  Tëtain  ^  dans  la  cuisine ,  ix 
-éié  recoiïnu^  par  diverses  expériences^ 
Comme  sans  danger. 

Eu  médicament  9  Tétain  agit  comme 
purgatif  violent. 

AKTIGLE    VII. 

•  •  •  •  . 

Du  Mercure. 

!..  »  • 

^  ,  r  " 

I  . 

Le  meMmr€  ou  vif-argent  a  Topacité 
ifrt  le  brillant  métallique.  C'est  ^  après  Tor 
iM  lé  platine  y  le  métal  le  plus  pesant  que 
l'on  eonns^isse.  Un  pied  cube  de  merciu^ 
;bîen  pur  pèse  neuf  cent  quarante-sept  liv. 
^{quatorze  fois  plus  qu'un  pied  cube  d'eau, 
"qui  pèse  soixante^quatre  liv.)  Comme  il 
esthabituellement  iluide,  on  ne  connaît 
bien  ni  sa  ductilité  ni  sa  ténacité,  et  Ton 
est  encore  embari^issë  pmur  savoir  cpàl 
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rang  Idi  assigner  parmi  les  métanx  ota  les 
demi-mëtanz.  Cependant  sa  pesanteur 
énorme  y  sa  fluidité  habituelle^  sa  Tolati- 
iité  extrême  et  les  altérations  singulières 
qu'il  éprouve  y  par  beaucoup  de  combinai<- 
sons^  le  font  regarder^  avec  vraisemblance^ 
comme  une  substance  particulière  qui 
appartient  aux  matières  métalliques^  par 
son  brillant^  sa  pesanteur^  son  opacité  et 
sa  combustibilité. 

La  fluidité  habituelle  du  mercure  la 
fait  considérer  comme  une  eau  métalli- 
que^ et  on  Ta  appelé  Veau  i/ui  ne  mouille 
pas  les  mains.  U  est  vrai  que  le  mercure 
ne  mouille  ni  les  mains  ni  aucun  des  au- 
tres corps  qui  peuvent  être  mouillés  par 
l'eau  ^  par  les  huiles  et  autres  liqueurs  ; 
mais  ce  phénomène  ne  dépend  que  du 
peu  d'affinité  qui  existe  entre  ce  fluide 
métallique  et  ces  corps;  car^  lorsqu'il 
est  en  contact  avec  quelques-unes  des  sub- 
stances auxquelles  il  peut  s'unir  ,  comme 
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Yotf  Fargeiit^l'ëtaio,  etc.^alors  il  s'applique 
intimement  à  ces  corps  et  les  moaille  ^a 
point  qu'on  ne  peut  jes  dessécher  qu'eu  fai^ 
sant  évaporer^  au  feu  ,  le  mercure  qui  les 
enduit. 

Le  mercure  étant  un  métal  fondu .  af^ 
fe0te  toujours  la  forme  de  globules  par«< 
faits  y  lorsqu'on  le  divise  ;  quand  il  est 
renfermé  dans  un  ^Qon ,-,  ça  surface 
parait  convexe.  Cet  effet  dépend  et;4u 
peu  d'affinité  qu'a  1^  mercure  avec  le 
verre,  et  de  la  grande  attraction,  qui  tend 
à  rapprocher  les  parties  de  ce  puétaU  Car^ 
si  l'on  met  ce  fluide  ds^s  un^  vase  de 
métal  avec  lequel  il  ait  de  l'affinité  ^ 
alors  sa  surface  parait  concave  j  commc^ 
celle  de  tout  autre  fluide,  parce  qu'il 
se  combine  avec  les  parois  de  ce  vais* 
seau.  ,  • 

Le  mercure  tue  ti*ès-vite  les  inseictqf 
et  les  vers.  Les  médecins  l'employen^ 
comme  vermifi4ge  (  ç'est-àrdi^  e  dfstruc^ 
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teitr  des  vers,  des  mois  latins  vermis , 
Yér,  etfiigare  j  chasser).  On  remploie 

•il* 

aussi  contre  là  galle  et  contre  les  mata- 
dies  de  la  peau*. 

Si  l'on  plonge  la  main  dans  le  mer- 
cure ,  on  éprouve  ùtie  sensation  de  froid 
qui  semblerait  indiquer  qu'il  est  d'tfhe 
température  plus  froide  que  celle  de  l'at- 
mosphère; cependant  en  y  plongeant  un 
thermomètre  on  s'assure  bien  vite  que  le 
mercure  est  à  la  teinpéràture  de  l'atmos- 
phère ;  cet  effet tjûi  nous  trompe,  doit  être 
àtfribué  à  là  siortie  rapide  delà  chaleur  des 
ihâins  ,  qui  est ^  enlevée  par  lé  mercure  , 
doîit  la  propriété  con^ÎMCfrice  de  la  cha-* 
leur  est  très-énergique. 
•^  liiè  miercure  est  très-abondant,  dans  la 
i}â[tu:re ,  et  il  se  rencontre ,  dans  la  terre , 
ou  dans  l'état  vierge  et  jouissant  de 
toutes"  ses  propriétés ,  ou  combiné  avec 
quelqûéfs  autres  matières  métalliques. 
'^' Le  mercure  coi//a/ï/  se  trouve,  en  glo- 
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bules  ou  en  plus  grandes  masses  y  dans 
les  terres  et  les  pierres  tendres  ,  et  le 
plus  souvent,  il  est  interpose  dans  des 
mines.  Celles  dldria,  près  de  Venise,  sont 
très-renom mëes.  On  y  ramasse  le  mer** 
cure  coulant  dans  les  cavités  et  les  fentes 
des  rochers  On  le  trouve,  dans  le  même 
état,  en  Amérique.  En  Sicile,  il  se  trouve 
quelquefois  dans  de  l'argile  et  dans  des 
lits  de  craie.  Enfin  ,  on  le  rencontre 
ailleurs  dans  des  mines  â^'Qxgtnl  ou  de 
plomb. 

C'est  le  plus  communément  avec  le 
soufre  que  le  mercure  est  combiné  dans 
la  nature.  Il  forme  alors  un  composé  ^ 
connu  sous  le  nova  Ae  cinabre ,  qui  est 
une  substance  minérale  rouge ,  que  Ton 
emploie  pour  des  préparations  offici- 
nales, c'est-à-dire  d! apothicairerie  ou 
d'office  pour  la  table. 

Le  sel ,  connu  sous  le  nom  de  sublimé 
corrosif,  se  compose  en  grande  partie 


(  ?66  ) 
4(!  inercure.  C'est  ^  de  ipêine  que  Târ* 
«eoic^  nja  des  plus  violen?  poisons  qiiç 
Vqu  poniiaissa 

Le  meroure  est  d'qn  emploi  très^tenda 
dans  leis  arts,  tels  que  la  dorure ^  Vétamage 
des  glaces  pour  lequel  on  le  mêle  avec  ré- 
tain;  la  construction  des  inslrumens  mé- 
téorologiques ^  comme  les  baromètres  el 
les  thermomètres  (i),  et  la  métallurgie 
(  on  travail  des  niétaux,  du  mot  métal  et 
du  mot  grec  ergon  ,  ouvrage  ]•  On  Tem- 
ploie^  en  grandes  masses^  pour  Texploita- 
tioii  des  mines  d'or  et  d'argent  avec  les- 


(i)  Le  thermomètre  indique  les  degrés  de  la  cha- 
leur ou  du  froid  par  le  moyen  ^  soit  du  mercure  y 
fioit  de  Pesprit-de-vin  qui.  y.  sont  renfermés  et  qui 
montent  par  l'effet  delà  dilatc^tion^  ou  descendent 
par  celui  de  la  condensation  dont  ils  sont  suscepti- 
bles. 

« 

*  La  destination  du  baix)mèlre  a  été  expliquée  au 
diapilre  II. 
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qiLielsilabeaucQppd'affipitë.Danslespaya 
oii  ces  métaux  pr^ciei)x  se  trouvent  çq 
abondance  ^  copnme  en  Amérique,  on  ne 
f^ît  qfi'écraser  la  roche  qui  les  CQn* 
tient  9  et  on  la  tritpre  ayec  du  piercifr4 
qui  se  combine  avec  l'or  et  l'argçnt  sana 
s'çnir  avec  la  pierre  qui  servait  de  ma^ 
trice  ou  àepiinih^e  à  ces  métaux.  Quand 
le  mercure  s'est  chargé  d'une  quantité 
suffisante  d'or  ou  d'argent,  on  met  en 
distillation  la  combinaison  ou  lauial- 
game  qui  s'est  fait;  par  ce  moyen ^  oa 
sépare  le  mercure,  et  Vor  et  l'argent , 
dont  il^  s^était  chargé  y  restent  au  fond 
des  vaisseaux.  C'est  de  cette  «[panière  qu9 
l'on  traite  les  mines  d'or  et  d'argent , 
dans  presque  tp^te  l'Aménque* 

Dans  les  ateliers  dçs  monnaies  i  ùii 
tri  turc  de  même,  avec  du  inercure^i  1^ 
creusets  qqi  ont  servi  à  foiidre  le^  v^é^ 
taux  précieux ,  ainsi  que  les  çrasises  ri» 
su^ant^  4es  4ÎYerses  opérations  i^  4^ms 


(  208  ) 

lesquelles  il  reste  souvent  des  porfionâ 
de  métal  que  l'on  ne  veut  pas  perdre. 

'  On  se  sert ,  en  médecine ,  du  mercure 
sous  toute  sorte  de  formes.  Ce  que  l'on 
appelle  Vonguent  gris  est  une  prépara-- 
lion  mercurielle. 

m 

ARTICLE     yill. 

Du  Zinc* 

Le  zinc  est  une  substance  métallique 
fragile ,  brillante ,  d'un  blanc  bleuâtre.  1\ 
s'aplatit  sous  le  marteau,  et  peut  être 
laminé  assez  fortement;  on  l'allie  avec 
le  cuivre  pour  former  la  matière  des^ 
cloches. 

m 

Le  zinc  natif  est  très-rare;  on  le  trouve 
ordinairement  uni  à  une  piéride  qui  s'ap- 
pelle la  pierre  calaminaire  ou  la  cala'^'^ 
mine  ^  dans  laquelle  on  trouve  aussi  des 
particules  de  fer  et  de  plomb. 
^  Ce  métal  ^  en  limaille  ou  en  poudre  ^ 
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fait  détonner  le  ni  Ire  avec  une  rapidité 
singulière.  Op  mêle  cette  poudre  à  celle 
à  tirer ,  pour  produire  les  étoiles  blanches 
et  brillantes  de  l'artifice. 

Le  zinc  est  d'un  grand  usage  dans  les 

arts,  notamment  dans  celui  qui  com-» 

pose  le  tombac  f  le  similor,  c'est-à-dire 

figurant  Vor  (  des  mots  or  et  similis , 

qui,  en  latin,  signifie  semblable). 

ARTICLE     IX.     • 

De  V Antimoine. 

L'antimoine  est  un  métal  fragile ,  pe- 
sant ,  d'une  couleur  blanche  brillante, 
assez  semblable  à  celle  de  l'argent,  on 
de  l'étain.  Poussé  au  feu ,  il  se  fond  en 
un  verre  d'un  brun  rouge  ou  couleur 
d'hyacinte. 

Le  principal  usage  de  l'antimoine  est 
dans  la  médecine.  Uémétique  et  le  Aer* 
mhs  sont  des  préparations  d  antin^oine. 
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ARTICLE     X. 

Du  PleUirie: 


Le  platine  n'est  connu  qtié  depuis  en- 
ttfoû  60  à  76  ans,  {)dur  ùii  inétàl  pàr- 
Ciétilier.  Il  n*à  encore  été  trouvé  que  dans 
ïès  mines  d'or  de  rÀhiérîqùe,  et  spé- 
cialement au  Pérou.  Lés  Espàgùots  lui 
ont  dôiiné  ce  nom  ,  aa|[)fès  celui  aë 
plata ,  qui  signifie  dans  leur  langue , 
argent^  en  le  comparant  à  ce  métal 
dont  il  a  en  éfTèt  \st  éôulettr.  Cependant 
le  nom  ^Tor  â/^tic  parait  lui  mieux  con- 
venir que  celui  de  petit  argent,  parce 
^^en  effet  il  se  rapproche  beaucoup  plus 
de  iW  que  de  l'argent  par  la  plupart  de 
ses  propriétés. 

Le  platine  (](ùi  existe  dans  les  cabinets 
est  sous  la  forme  de  petits  grains  ou  de 
paillettes  a  un  blanc  liviae^  et  dont  la 
couleur  tient,  a  la  bois ,  ae  celles  de  Far- 
gent  et  du  ter.  Ces  graiùs  s%)nt  mêles  de 
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plusieurs  substances  étrangères.  Oâ  y 
trouve  des  paillettes  d'ôr  y  du  sable  fei*^ 
rugineux  noirâtre  y  dés  grains  cfui  y  à  là 
ioùpe  y  paraissent  scorifiës  y  Gonime  ié 
mâcbefer  ^  et  quelques  niolëctiles  dé 
mercure.  En  chàuffâilt  ce  Mélange  ^OA 
en  sépare  le  mercure  ^  le  làyâgë  enlèVé 
le  sable  et  les  grains  dé  fer  y  qbe  l'on  pétït 
encore  séparer  par  le  barreau  aimanté'. 
Il  ne  reste  plus  que  les  molécules  d'c^ 
et  les  grains  de  platiné  qu  il  est  facile  dé 
tirer  séparément 

lia  dureté  de  ce  métal  paraît  très-vôî^ 
sizfe  de  celle  dû  fèr  ;  sa  pésadteûr  spéëi^ 
fique  se  rapf#ocbé  bêaucomp  de  celle  de 
l'or.  Son  toisiqagé  des  mines  d'Ot"  lÎBllt 
qu  on  y  rencontre  toujours  une  certaine 
quantité  de  Ce  métal.  Quant  au  mercure 
qui  y  est  mêlé  y  il  provient  de  celui  que 
Ton  emploie  pour  extraire  lor. 

En  1749  et  en  l'jSù  lêé  pitis  grands 
chîtnistj»  d#  V&wictpti  ^^o(i|iàreâ«  ^  à 
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l^envi,  de  ce  nouveau  métal  qur  pre^ 
meltail  tant  d'avantages  par  ses  proprîé^ 
tés;  mais  sa  rareté  et  les  difficultés  qu'il 
avait  présentées  dans  son  traitement  , 
ralentirent  la  marche  des  recherches. 
Elles  furent  reprises  plus  tard  ;  mais  elles 
ne  donnèrent  lieu  quà  des  expériences 
curieuses ,  sans  qu'elles  aient  eu,  jusqu'à 
présent,  de  résultat  pour  l'introduction 
de  ce  métal  dans  le  commerce  et  dans 
les  arts  qui  pourraient,  ainsi  que  la  dhi-^ 
mie ,  en  faire  un  important  usage ,  puis- 
qu'il réunit  l'indestructibilité  de  l'or,  à 
une  dureté  presque  égale  à  celle  du  f^r , 
et  qu'il  résiste  à  l'action* 4lii , feu  le  plus 
violent  et  des  acides  les  plus  concentrés^ 


AKTICLE     XI. 


Du  Bismuth. 


Le  bismuth  est  d'un  blanc  jaunâtre  ; 
pn  nj^ l'emplie/ que  pour-  la  préparation 


appelée  blanc  de  fard,  dont  beaucoup  de 
femmes  font  un  usage  qui  n'est  pas  tou- 
jours sans  inconvénient  et  sans  danger; 
ou  pour  l'allier  avec  le  plomb  auquel  il 
donne .  de  la  dureté. 

ARTICLE     XII. 

/>u  Cobalt. 

m 

Le  cobalt  a  une  couleur  blanc  détain  ; 
c^est  par  une  préparation  de  cette  sub- 
stance que  Ton  obtient  le  bleu  dazur^ 
qui  colore  l'empois.  C'est  le  seul  prin- 
cipe par  lequel  on  puisse  colorer,  en 
bleu  y  les  émaux ,  les  porcelaines  et  les 
verres. 

ARTICLE     XIII, 

De  V Arsenic. 

L'arsenic  est  couleur  gris  d'acier  ;  il 
répand  une  odeur  d'ail  très-prononcée  j 

i8 
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^and  on  le  cfaaufTe  et  quand  il  s'ëva- 
pore.  Il  est  peu  employé  dans  les  arts , 
^t  il  faut  s'en  félioiter  y  d'aj^rès  les  maux 
dont  il  mcHiace,  à  chaque  instant,  l'es- 
pèce humaine.  C'est  Tun  des  plus  violens 
poisons. 

Les  chimistes  reconnaissent  plusieurs 
^aul^es  métaux,  tels  que  le  manganèse  j 
le  nikel,etc.,  qui  n'offrent  aucuns  détails 
susceptibles  lie  quelque  intérêt ,  et  qui 
portent,  à  vingt-sept,  le  nombre  total  des 
substances  niétalliques  actuellement  cour 


mues. 


lia  finit  rhistoire  des  métaux ,  qui  , 
^avëc  1^  pierres  et  .«erres  de  toute  na^ 
ture ,  dont  nous  avons  parlé ,  d'abord  , 
les  bitumes  et  les  sn3>5tances  salines  dont 
il  reste  à  parler ,  composent  ce  que  l'on 
appelle  le  règne  minéral. 
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Des  Bitumes. 


Les  bitumes^  qui^  comme  nous  le  ver- 
rons par  la  suite ,  j.ouenl  un  si  grand  rôle 
dans  les  embrasemens  souterrains ,  sont 
des  substances  combustibles  ^  solides  ^ 
molles  ou  fluides ,  dont  Todeur  est  forte  ^ 
acre,  aromatique.  On  les  trouve,  ou  for- 
mant des  couches,  dans  TinteVieur  de  la 
terre ,  ou  suintant  à  travers  les  rocbers 
souterrains^  ou  nageant  à  la  surface  des 
€aux.  Leur  caractère  est  de  brûler,  le 
plus  souvent ,  avec  une  flamme  rapide , 
lorsqu'on  les  chauffe  avec  le  contact  de 
Fair,  comme  le  font  les  matières  for- 
mées par  les  organes  des  végétaux  et  dea 
animaux,  auxquelles  on  a  donné  le  non^ 
d  huiles. 

Les  bitumes  sont  en  assez  grand  nom« 
bre.  Les  uns  sont  liquides  ;  d'autres 
jouissent  d'une  consistance  molle.  Il  en 


\ 
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^l  qui  sont  solides  et,  parmi  ces  derniers, 
les  uns  sont  durs  et  susceptibles  de  poli  ; 
les  autres  sont  friables,  c'est-à-dire  qu'ils 
se  broyent  facilement.  On  en  connaît 
t^inq  sortes  l>ien  distinctes  ^  savoir  :  le 
succin,  l'asphalte  ou  l)itume  de  Judée; 
le  jayet  ,  le  charbon  de  terre  et  le  pé- 
trole. 


ARTICLE     I 


cr 


Dû  Succin. 

Le  succin ,  nomme  ambre  jaune  et 
kàrahé ^  est  le  plus  beau  de  tous  les  bi- 
tumes ;  il  est  susceptible  d'un  très-beau 
poli.  Lorsqu'on  le  frotte  quelque  temps  , 
il  devient,  comme  on  l'a  déjà  dit^  élec^ 
trique  et  capable  d'attirer  des  pailles.  Les 
anciens  ,  qui  connaissaient  cette  pro- 
priété au  succin,  lui  avaient  donné  le 
nom  délectrum  y  d'où  est  venu  celui 
S  électricité  y  par  lequel  on  a  désigné  la 


propriétë' qu'ont  certains  corps,  échauffes 
par  le  frottement ,  d'en  attirer  d'autres. 
Quelques  auteurs  l'avaient  range  parmi 
les  pierres  précieuses ,  mais  à  tort  , 
puisqu'il  est  friable  et  cassant.  Quand  on 
lepulvense ,  il  répand  une  odeur  agréable  : 
on  rencontre  souvent ,  dans  son  inté- 
rieur, des  insectes  très-bien  conservés; 
ce  qui  prouve  qu'il  a  été  liquide,  dans 
le  sein  de  la  terre,  et  que,  dans  cet  état, 
il  a  enveloppé  les  corps  qu'on  y  trouve. 

Le  succin  fournit  divers  remèdes,  en 
Xùèà^cmeyenire^vilves^lesiropdekarabéj 
que  l'on  emploie  comme  calmant,  et 
l'eau  de  lues  ^  comme  un  irritant  très- 
actif  dans  les  asphyxies ,  c'est-à-dire  dans 
les  accidens  tels  que  ceux  qu'occasionne 
la  vapeur  du  charbon. 

Les  plus  beaux  morceaux  de  succii; 
sont  employés  en  bracelets  ,  coUierç 
et  autres  bijoux.  Cette  matière  est  le 
plus  souvent  enfouie,  a  unp  plots  qu 
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moins  grande  profondeur  :  on  la  trouve 
aussi  nageant  sur  le  bord  de  la  mer.  Les 
montagnes  de Pfoveiice, près  de  Systeron; 
la  Marche  d'Ancône  et  le  duché  de  Spo- 
lelte,  en  Italie;  ta  Sicile,  la  Pologne, 
la  Suède,  et  plusieurs  autres  pays  en^ 
fournissent  aussi. 


ARTICLE     ÏI. 


De  VAsplialte. 


L'asphalte  où  bitume  de  Judée,  es£ 
ixn  bitume  noir ,  pesant ,  solide  ,  assezf 
brillant  ;  il  se  trouve  sur  les  eaux  du 
lac  Asphaltide  ou  Mer  Morte ,  dans 
ïa  Judée  ;  c'est  de  là  qu'il  tire  soû  noiiï. 
Les  habitans ,  iiicomniodés  par  Todeur 
que  répand  ce  bitume  amassé  sur  lesî^ 
eaux,  et  encouragés  par  le  profit  qu'ils 
en  retirent  ,  le  ramassent  av.ec  soin. 
L'asphalte,  du  commerce  de  France,  se 
tetire  principalement  des  mines  de  laj 
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principaulë  de  Neufchatel  en  Suisse  ; 
mais  cet  asphalte  n'est  pas  à  beaucoup 
près  pur.  Il  paraît  n'être  qu'une  terre 
endurcie  et  pénétrée  par  le  bitume  ;  exposé 
au  feu^  il  se  liquéfie^  se  boursouffle  et 
brûle  en  répandant  une  flamme  .et  une 
fumée  épaisse  dont  Todeur  est  forte  , 
acre  et  désagréable.  Il  est  employé ,  par 
les  Arabes  et  les  Indiens^  comme  le  gou- 
dron ,  pour  enduire  les  vaisseaux  :  il 
entre  dans  la  composition  des  vernis 
noirs  de  la  Chine.  On  l'emploie  aussi 
dans  les  feux  d'artiGce  qui  brûlent  sur 
l'eau. 

ARTICLE      ITI. 

Du  Jayet. 

Le  jayet  ou  jais  est  un  bitume  noir,, 
comp^act ,  dur ,  brillant  et  vitreux  dans 
sa  cassure  ^  et  susceptible  de  prendre  un 
beau  poli  :  il  est.  employé  pour  faire  des*^ 
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bijoux  de  deuil.  On  le  trouve,  en  France, 
dans  la  Provence  et  dans  les  Pyrénées  , 
où  il  s'en  exploite  une  carrière  à  Bë'- 
lestat 

ARTICLE     IV. 

Du  Charbon  de  terre. 

On  donne  le  nom  de  (^dxhou  f os  s  ille  ^ 
charbon  de  terre  ^  de  pierre  ^  de  houille 
à  une  matière  bitumineuse  ,  noire,  feuil- 
letée, luisante  ou  terne,  qui  se  casse  fa- 
cilement, et  qui  na  pas  la  consistance 
et  la  pureté  des  bitumes  Jusqu'à  présent 
décrits. 

Gebitumeatiréson  nom  de  sa  propriété 
combustible  et  deTusage  qu'on  en  fait, 
dansplusieurs  pays,  pour  le  cbauffageordi- 
tiaire  et  pour  la  préparation  des  alimeus. 
On  le  trouve,plus  ou  moins  profondément 
et  par  couches  horizontales  ou  inclinées, 
dans  rintérieur  de  la  terre.  La  plupart 


desi  iffttaralistes  le  reg&irdeiit  comme  le 
produit  d'un  rësidu  de  bois  enfouis  par 
des  tremblemens  de  terre,  et  altérés  par 
les  acides  ou  vapeurs  dégagés  des  diver* 
ses  substances  souterraines,  par  la  cUa-* 
leur. 

On  exploite  les  carrières  de  cbarboii 
fossile,  comme  les  mines,  en  creusant 
des  puits  et  des  galeries  et  en  détachant 
ce  bitume ,  à  Faide  de  picâ  qui  sont  des 
espèces  de  pioches.  Les  ouvriers  sont 
souvent  exposés  à  perdre  la  vie  par  les 
fluides  élastiques  qui  s'en  dégagent. 
Cette  espèce  de  mofette  est  nommée 
pousse  ou  tousse.  Elle  éteint  les  lampes 
et  paratt  être  du  gaz  carbonique.  Il  se 
développe  aussi,  dans  ces  mines,  une 
espèce  àegaz  inflammable  très-délétère 
(  du  mot  latin  delere ,  détruire  )-,  qui 
produit  quelquefois  des  explosions  dan- 
gereuses. Ce  charbon  est  très-abondant 
dans  la  nature  3' on  en  trouve  beaucoup 

18* 
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^QS  piasieiirs  provinces  de  France^  par* 
tlcuUèrement  dans  la  B^orgogne»  leLyoQ-> 
nais^  le  Forè^^  l'Auvergne,  la  Norman* 
die,  etc. 

*  Le  charbon  fossile  se  distingue  en  char- 
bon déterre,  et  charbon  de  pierre  y  snir 

srant  qu'il  es(  pliiç  ou  moins  dur.  Ce  hi- 
Inme,  chauffe  ^vec  le  contact  d'un  corp^ 
en  combustion  et  dé  l'air,  répand  une 
chaleur  vive  et  durable.  Qn  peutl'éteiddre 
ti%  le  faire  servir  plusieurs  fois  de  suite  à 
de  nouvelles  combustion^.  Celle  de  ce  bir 
Jtume  est  susceptible  de  s'arrêter  et  d'être 
partagée  en  deux  temps.  La  partie  hui-^ 
leuse  la  plus  combustible  se  dissipe  et 
s'enflarome  par  laprenaière  actioû  du  feu , 
et  si,  lorsque  tout  ce  principe  est  dissipé, 
on  arrête  la  combustion ,  il  ne  reste  que 
la  particule  plu^  fixe  et  la  moins  inflam- 
mable de  l'huile  réduite  à  un  véritable 
état  charbonné  et  combiné  avec  une  base 
terreuse.  C'est  par  un  procédé  de  cette 
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tiatûre  que  les  Anglais  préparent  lénr 
coaksy  qui  n'est  que  du  charbon  de  terre 
privé  de  sa  partie  huileuse  et  fluide ,  par 
l'action  du  feu.  Le  charbon  de  terre  épuré 
est' dans  cet  ëtat^  et  brÀle  sans  fumée, 
sans  ramollissement,  sans  bdeur  forte  et 
par  conséquent  sans  que  son  usage  puisse 
entraîner  aucun  danger^  mais  il  faut  une 
construction  de  cheminée  bien  enten-^ 
due,  pour  éviter  que  le  courant  d'air,  très- 
rapide  et  très-abondant,  nécessaire  à  la 
combustion  du  charbon  de  terre ,  n'enlève 
tine  partie  de  ses  cendres  qui  s'attachent 
à  tous  les  corps  environnans. 

m 

ARTICLE     lr. 

Du  Pétrole* 

Le  pétrole  y  ou  huile  de  pierre  ^  est  une 
substance  bitumineuse  liquide  qui  coule 
entre  les  pierres  des  rochers  ou  dans  dif- 
férens  lieux  de  la  surface  de  la  terre.  Les^ 
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naturalistes  en  ont  distingue  un  assez 
grand  nombre  de  variétés.  Ils  ont  donné 
le  nom  de  naphte ,  au  péirole  le  plus  lé- 
ger, le  plus  transparent  et  le  plus  inflam- 
mable; celui  de  ;?^/ro/e;  proprement  dit ,, 
à  UR  bitume  liquide  ou  peu  épais  et  d'une 
couleur  brune  foncée,  enfin  celui  de  poioc. 
minérale  y  à  un  bitume  noir ,  épais  ^  peu 
liquide ,  tenace  et  s'attachant  aux  doigts. 
Ils  se  trouvent,  en  Italie,,  dans  le  duché. 
de  Modène  et  au  mont  Ciaro,  à  douze 
lieues  de  Plaisance;  en-Sicile  ;  en  France, 
au  village  de  Gabian,  en  Languedoc,. et 
à  une  lieue  de  Clermont-Ferrant,  en  Au^ 
vçrgne;  en  Allemagne,  à  Neufchatel,  en> 
Suisse ,  en  Ecosse ,  etc. 

En  PcFse ,  on  se  sert  du  pétrole  pour 
éclairer  et  Ton  en  brûle  dans  des  lampes, 
à  l'aide  des  mèches.  On  croit  qu'il  entre 
dans  la  composition  àxx  feu  grégeois.  Ou 
s'en  sert  aussi  pour  goudronner  les  vais- 
seaux. Enfin  ^  quelques  médecins  l'ont 
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employé  avec  succès  dans  les  maladies 
des  muscles  y  la  paralysie  y  en  frottant  la 
peau  ou  en  Fexposant  à  la  fumëe  de  cette 
huile.  Les  frictions  faites  avec  le  pétrole 
ont  aussi  e'té  conside'rëes  comme  un  très- 
bon  remède  pour  les  membres  gelës  et 
comme  un  excellent  préservatif  contre 
l'impression  du  froid. 

Des  Substances  salines. 

On  connaît  aujourd'hui,  dans  le  règne 
minerai,  trois  substances  salino-terreu- 
{ses;  trois  alcalis  et  dix  acides  minéraux. 


ARTICLE     1*'. 


Des  Substances  saUno-terreuses . 

On  désigne ,  sous  ce  nom ,  trois  sub« 
stances  qui  avaient  toujours  été  regardées 
comme  des  matières  purement  terreuses; 


f  286  ) 

mais  dont  les  caractères  les  rapprocheat 
maaifestement^^f  sels. 

Ces  substances  sont,  i"*,  la  baryte, 
oomn^ëe,  antérieurement,  terre  pesante, 
qui  n'a  d'emploi  que  dans  les  opérations 
chimiques  et  qui  ja'est  d'aucun  usage  dans 
les  arts. 

2°.  La  magnésie,  que  Ion  trouve  sous 
la  forme  d'une  poudre  blanche,  très-fine, 
qui  est  employée,  en  médecine,  comme 
absorbante  et  purgative.. 

.  3^.  La  chaux  vwe  qui  est  u»e  pierre  or^ 
^inaii^men  t^i'un  blancgris  et  qui,  exposée 
k  Taîr ,  se  gonfle ,  se  fendille  et  se  réduit 
^n  poudre.  EUe  acquiert  beaucoup  de 
volume  et  on  l'appelle  alors  chaux  éteinte 
jà  ïair.  C'est  principalement  à  l'eau  con- 
tenue dans  latmosph^e  et  à  la  force  avec 
laquelle  la  chatte  tend  à  s'y  upir,  que  sont 
àuùs  ces  phénomènes.  Lorsq}ia  l'os  m^\9 
4u  sable  ay^c  la  «faaux  npa^ejj^mp.nit 
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ëteinte  ou  bien  avec  de  la  chaux  vwe  ar^ 
rosëe  d'un  peu  d'eau,  dans  le  moment  du 
mélange  ,  ces  deux  corps  prennent  de  la 
consistance  et  forment  le  mortier  que 
nous  voyons  employer  dans  la  constiiic-» 
lion  des  bâtimens  pour  lier  solidement 
les  pierres  entre  elles. On  emploie  la  chaux 
dans  un  grand  nombre  d'arts;  l'eau  d^ 
chaux  s'emploie ,  en  médecine ,  dans  di« 
verses  maladies. 

AETICLE     II. 

Des  Sels  alcalis. 

Les  alcalis  paraissent  plus  simplefs  ^ 
moins  décomposables  que  les  acides  ^  et 
se  rapprodient  ^  par  quelques  caractères , 
des  substances  salino-terreuses.  Ils  ont  une 
saveur  urineuse,  brûlante  et  caustique  ( i)  ; 

<  ^— —  ■        ^— ^—  Il  ni  III       — — aa 

(i)  On  appelle  coMsiicitéla  propriété  qu'ont  ceiv 
tains  corps  d^échauffer^  de  roager  et  de  détruirf  b 


% 
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ils  s'unissent  à  l'eau  avec  chaleur;  ils 
absorbent  celle  qui  est  contenue  dans 
ratmospbère. 

On  en  connaît  de  trois  sortes  :  la  po^ 
tasse ,  ou  \ alcali  fixe  végétal  ;  la  soude , 
oxxV alcali Jixe minéral;  l'ammoniaque , 
ou  Y  alcali  volatil. 

De  la  Potasse. 

La  potasse  est  un  sel  qui  existe  en 
grande  quantité  dans  les  végétaux ,  et 
que  Ton  rencontre  aussi  dans  les  miné-^ 
vaux.  Il  se  trouve  dans  les  cendres  des 
vëgëtaux  et  des  minéraux  brûles.  Il  tire 
son  nom  des  pots  dans  lesquels  on  brûlait 
autrefob  les  substances  dont  on  le  retirait. 


partie  de  la  peau  sur  laquelle  on  les  applique.  On 
attribue  cet  efiFet  aux  particules  ignées,  interposées 
dans  les  pores  ou  interstices  que  laissent  entre  elles 
les  molécules  des  caustiques. 


(  ^89  ) 

Les  cendres  de  bois  tirent  leur  prix  de 
lalcâli  qu elles  contiennent. On  Tobtient 
en  lessivant  les  cendres  avec  de  Teau  qu* 
s'empare  de  ce  sel  et  que  Ton  fait  ensuite 
évaporer,  par  la  chaleur,  jusqu'à  siccitéj 
de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  que  le  sel  qu'on 

1 

recherchait.  Ce  sel  bien  pur  est  blanc  , 
sous  forme  sèche  et  solide.  Sa  saveur  est 
si  forte  qu'il  dissout  le  tissu  de  la  peau  et 
ouvre  des  cautères.  La  potasse  se  dissout 
dans  l'eau  avec  beaucoup  de  prompti- 
tude^ elle  produit  alors  un  grand  degré 
de  chaleur  et  elle  exhale  une  odeur  fétide 
de  lessive.  Elle  se  combine  à  la  terre  sili- 
cée  [  ou  caillou  )  par  la  voie  sèche  et  l'en- 
traîne dans  sa  fusion.  Elle  forme  alors  ^ 
comme  la  soude,  dont  nous  allons  parler, 
un  corps  transparent ,  connu  sous  le  nom 
de  verre  qui  se  compose  de  sable  ^  de 
pierres  vitrifiabtes  et  de  sels  alcali^  mis 
en  fusion  par  l'action  du  feu^ 


19 
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De  la  Soude. 


Il  y  a  une  grande  analogie  entre  la 
/soude  et  la  potasse.  On  les  a  long-temps 
confondues  et  à  présent  encore,  on  a 
peine  à  les  distinguer,  si  ce  n'est  par  la 
•différence  des  sels  qu'elles  forment  avec 
les  acides.  La  soude  s'obtient,  de  la  même 
manière  que  la  potasse,  par  la  combus- 
tion de  plusieurs  plantes  qui  croissent, 
pour  la  plupart;  sur  les  côtes  maritimes 
Aes  pays  chauds. 

On  peut  l'obtenir  aussi,  directement,  du 
sel  de  la  mer  qui  est  la  grande  source  de 
cet  alcali  ^  lequel  combine  avec  un  acide 
particulier,  forme  le  sel  dont  les  eaux  de 
l'océan  sont  si  fortement  imprégnées  et 
que  nous  en  retirons,  pour  nos  usages 
communs ,  par  l'évaporation  de  l'eau  de 
mer  qui  le  contient. 

La  soude  d'Alycante ,  en  Espagne  ^  que 


(  ^9ï  ) 
Ton  appelait  kali  d^Espagne,  élaii  autre-* 
fois  la  plus  renommée  ;  [kali  est  un  mot 
arabe  avec  lequel  on  a  formé  le  mot  fran« 
çaîs  alcali).  La  France  s'est  affranchie 

■  > 

du  tribut  qu  elle  payait  autrefois  à  l'étran- 
ger pour  se  procurer  cette  matière^  en  en 
multipliant  la  fabrication  chez  elle. 

La  soude  est  ^  comme  la  potasse  ^  d'un 
très-grand  usage  pour  blancbir  le  linge  y 
elle  sert  aussi  à  dégraisser  les  étoffes;  mais 
son  plus  grand  usage  est  dans  les  fabriques 
de  savon  noir,  gris  ou  blanc  et  dans  le; 
verreries  (i).  La  fabrication  de  1  VmaiV fait 


(i)  Le  hasard,  qui  a  produit  tant  de  découvertes^ 
est  vraisemUabkment  aussi  l^aùteur  de  celle  da 
verre j  matière  dure,  fragile,  ti^nsparcnté ,  lisse ^ 
incorruptible  et  qu'aucune  âiubstaïKe  ne  peut  altérer» 
Lefeu  seul,  auquei  die  doit  sa  naissance,  a  le  pou-4 
voir  de  la  faire  changer  de  forme,  comme  il  à  en 
celui  de  la  préparer ,  par  la  fusion  au  BoBle ,  de 
pierres  litrifiaMes  et  de  sel  alcali. 

L^origine  de  cette  découverte  se  perd' dans  !a  mdt 


(  ^9^  ) 


paVtie  de  Part  des  verriers.  Cette  matière 
est  9  comme  on  Ta  dëja  vu^  une  pâle  pro- 


à^MhMta 


àes  temps.  Ce  qu^il  y  a  de  certain ,  c'est  qu^elIc  est  la 
plus  merveilleuse  et  la  plas  utile  qui  ait  ëté  faite  dé- 
lais (^Ue  des  métaux.  En  effet  ^  c'est  le  yen*e  qui  a 
donné  à  la  chimie  les  moyens  d'extraire,  de  décom- 
poser y  de  recomposer  ensuite  des  substances  qui  ^ 
sans  ce  secours,  fussent  restées  inconnues,  faute  de 
vaisseaux  dans  lesquels  ont  pût  exécuter  les  opéra*  ' 
lions.  Ceux  de  terre  et  de  grès  ne  sauraient  même 
ifuppléer  au  verre  dans  plusieurs  cii*constances ,  parce 
que  les  premiers  se  fendent  très-aisément,  lorsqu'ils 
sont  exposés  à  une  chaleur  considérable  3  au  lieu  que 
les  vaisseaux  de  verre  sont  moins  sujets  à  cet  incon- 
vénient ,  pourvu  qu'on  ait  le  soin  de  ne  donner  le 
feu  que  par  degrés.  Le  pouvoir  qu'ont  les  acideit  de 
dissoudre  presque  tous  les  corps  métalliques ,  animait 
donc  restreint  la  chimie  ^ans  des  bornes  trop  étroites. 
La  connaissance  du  verre  a  étendu  ses  limites  en  lui 
fournissant  de  nouveaux  moy^is  mécaniques  pour 
multiplier  les  objets  de  ses  recherches. 

Plusieurs  siècles  se  s(»it  écoulés  avant  que  le  verre 
ait  atteint  le  degré  de  perfection  auquel  il  est  par- 
venu. C'est  la  chimie  qui  a  soumis  sa  composition  et 
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âuîtepar  la  combinaison  de  Tétain  et  du 
plomb  mêlés  à  la  matière  du  verre. 


*>m 


sa  fasio»  à  des  règles  certaines  ^  sans  parler  des  for- 
mes sans  nombre  qu'elle  a  su  lui  donner  et  qui  l'ont 
rendu  propre  à  divers  besoins  de  la  vie.^  Combien 
nfa-t-elle  pas  augmenté  sa  valeur  et  son  éclat  par  la 
i^ariété  des  couleurs  dont  ellia  a  troiavé  le  secret  de 
J'enrichir,  à  l'aide  des  métaux  auxquels  on  veut  Pal- 
lier? Combien  d'utiles  instrumens  de  physiques  ne 
{ait-<)n  pas  avec  le  verre?  Tanlôt y  en  lui  donnant  une 
{6rme,conifexe  (c'est-a-<Jire,  dont  la  surface  extérieure 

« 

est  courbée  ou  arrondie),  cette  substance  dèvientpro- 
pre  à  remédier  à  Taffaiblissenient  de  la  vue  :  tantôt  l'art 
la  modifie  de  manière  a  nous  faire  lire  dans  les  cieuj;^ 
au  moyen  des  lufi^ttes  à  longue  vue  ou  tétescopea 
(du  mot  grec  scopéïriyyoir)^. 

Lui  don,ner-t-on  une  forme  cmcaçj^?  (c'est-à- 
dire  9  dont  la  surface  extérieure  est  creuse  comme 
un  bassin)  ,^  le  feu  céleste  se  soumet  à.  sa  loi ,  ^t^ 
les  métaux  entrent  en  fusion,  à  son  foyer,  qui  ras- 
içemble,  en  faisceau,  les  rayons  du  soleil.  C^est  ce 
qu'on  appelle  le  miroir,  ardent. 

Yeut-oi9L  iniit^r  la  nature  dans  ses  productjloa^  \^ 


(^94) 
*<^nabt  aa  savon ,  il  nest  autre  càose 
que  de  Thuile  d'olive  unie  ^  par  la  cuis^ 


plus  cachées?  te  'i^rre  fournit  des  corps  qui,  a  la 
dureté  près ,  ne  le  cèdent ,  en  rien ,  à  la  plupai^t  des 
jpierres  précieuse*. 

Enfin ,  c*est  par  le  prisme ,  composé  de  dette  sub- 
stance (ransparente,  que  Newton  a,  pour  ainsi  dire,- 
analoniisé  la  lumière.- 

Non  conlens  de  tous  ceç  avantages ,  les  chimistes 

• 

ont  poussé  plus  loin  leurs  recherches  et  leurs  travaux 
suç^le  verre.  En  faisant  Un  choix  particulier  des  ma- 
.tièves  dont  il  se  compose;  en  en  séparant  tous  les 
corps  étrangers;  en  réduisant  ensuite  celles  qu'ion  £r 
choisies  dans  un  état  presque  semblable  à  la  porphi- 
l'isation  et  en  lui  faisant  subir  un  degré  de  chaleur 
plus  considérable  que  pour  te  verre  ordinaire  ^  ils  ont 
irouvé  le  moyen  d'en  faire  un  d'une  qualité  très- 
supérieure  ,  quoique  du  même  genre.  Le  poli  moel- 
leux; ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  dont  il  est  sus- 
ceptible par  Textréme  finesse  de  toutes  ses  parties  ; 
sa  transparence  5  portée  à  un  si  haut  point  de  per- 
fection, que  nous  avons  besoin  du  toucher  pour 
*  teeennakre  que  c'est  un  corps  solide ,  font,  de  cett« 


■f 
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son  y  au  sel  de  la  soude  ou  à  celui  de  jia 
potasse.  Celui  de  la  soude  est  employé 


espèce  de  verre ^ue  ¥on  a  nommé  glace  ^  une  classe 
absolument  séparée  de  celui  dont  ça  se  sert  ordinai-* 
rement. 

Quelque  par&ltes  que  fussent  les  glaces,  en  cet 
état ,  elfes  pouvaient  acquérir  encore  j  l'art  n'avait 
pas  épuisé  son  pouvoir  sur  elles.  Il  s'en  est  servi 
pour  les  enrichir  d'un  don  plus  précieux  que 
ceux  qu'elle  possédait  déjà.  La  nature  nous  avait 
procuré)  de  tousr  temps ,  l'avantage  de  multiplier  ^ 
a  nos  yeu^^  les  objets,  et  même  notre  propre 
iiaagftf  nom  nous  ne  pouvions  jouir  de  cette  espèce 
de  création  subite  que  sur  le  bord  d'une  onde  pure., 
dont  le  iealme  et  la  dartë  permissent  aux  rayons  du 
soleil  de  se  réfléchir,  jusqu'à  nos  yeux>  sous  le  même 
«an^  sons  lequel  ils  étaient  dardés.  L'art,  en  vou- 
lant imiter  le  cristal  des  eaux  et  produire  les  mêmes 
«Sets ,  Iqs  a  surpassés.  La  chimie ,  par  un  mélange 
de  mercure  et  d'etom,  répandu  avec  soin  sur  la 
surfiice  extérieure  des  glaces ,  leur  donne  le  moyen 
de  rendre  fidèlement  tous  les  corps  qui  leur  sont  pré- 
sentés. Cette  faculté  miraculeuse  ne  leur  Aie  rien  de 

ï9* 


de  préférence  dans  cette  fabrication.  Le 
sayon,  dissous  dans  Teau^  ajoute  beau- 
coup à  sa  faculté  dissolvante. 


lenfs  antres  qualités  ^  si  ce  n^est  la  transparence* 
Venise  fut  long-temps  seule  en  possession  du  secret 
de  faire  les  glaces;  mai^  la  France  a  été  d'abord  son 
émule  et  ses  succès  ont  été  tels  qu'ils  ont  £iit  tomber 
cette  branche  de  commerce  dans  ses  mains. 

Le  verre,  tel  qu'on  vient  de  le  décrire,  dans  Je» 
différens  états  dont  il  est  susceptiMe,  pouvait  encore, 
en  se  déguisant  sous  la  ferme  d'un  vernis  binllant  et 
poli,  fournir  aux  arts  un  .moyen  de  s'étendre  sur 
des  objets  de  pur  agrément ,  dans  leur  principe  ; 
mais  que  le  luxe  a  rendus ,  depuis  plus  d'un  siècle 
et  demi,  une  branche  de  commerce  ôon^déitible. 
C'est  à  l'aide  de  cette  matière,  que  les  Européens  ont 
iinité  la  porcelaine  chinoise  par  de  nouvelles  fabrica- 
tions éclatantes  par  la  noblesse  de  leurs  contours^ 
la  beauté  des  dessins,  la  vivacité  des  couleurs  et  le 
brillant  de  la  couverte. 


(  ^97  ) 

De  V Ammoniaque.. 

Le  sel  ammoBiaqae  est  le  troisième 
des  alcalis.  On  le  connaît  sous  le  nonoi 
à' alcali  volatil.  On  trouve  rarement  ^ 
4ans  la  nature ,  cet  alcali  dans  son  état 
pur.  On  le  retire^  le  plus  communément^ 
d'un  sel  coqiposë^  appelé  sel  ammoniac , 
qui  était  autrefois  apporté  de  YAuimor^ 
nie ,  en  Afrique^  de  laquelle  le  sel  et 
X alcali  tirent  leur  nom.  Les  chimistes  ap*^ 
pellent  cet  alcali  muviate  d'ammoniaque^ 
parce  qu'il  coasiste  eu  une  combinaison, 
à! ammoniaque  et  â!acide  muriatique. 

L'eau  imprégnée  de  gaz  ammoniacal 
•est  ce  que  Ton  appelle,  la  corne  de  cerf,, 
ou  alcali  volatil  fluor.  Cette  liqueur  a 
une  odeur  vive  et  suffoquante.  On  l'em-* 
ploâe  y  étendu  d'eau ,  dans  beaucoup  de 
maladies  de  l'intérieur  et  de  l'extérieur^ 

« 

c'est  uqi  résolutif  violent ,  capable  de  fon?^ 


dre  beaucoup  de  tumeurs.  11  guérit  promp-^ 
tement  les  brûluij^^  les  engelures,  etc. 
Comme  il  est  très-acre  et  caustique,  on 
ne  doit  l'employer,  à  rinlërîeur ,  qu  avec 
beaucoup  de  mënagement  et  fort  ëtenda 
d'ean ,  pour  ne  pas  s'exposer  à  des  exco- 
riations dan*gereuses  sur  l'œsophage  et 
sor  les  membranes  de  l'esComac. 

Les  trois  alcalis^  les  substances  salino^ 
ferreuses  et  les  métaux ,  sont  appelés  ba^ 
ses  salifiubles  ouradicaujc,  et  les  acides, 
principes  sali fians.  Le  nom  de  chaque  set 
est  composé ,  à  la  fois,  de  celui  de  Y  acide- 
et  de  celui  de  la  brise  salijîabley  et  il  se  ter- 
mineenû/eouenilesuivanlledegréd'oxi- 
gënation  de  l'acide.  C'est  ainsi ,  par  exem-^ 
pie,  que  tous  les  sels  qui  sont  formés  par  la 
combinaison  de  Xacide  sulfurique  avec 
quelques-unes  des  bases  salijiables^  sont 
appelés  sulfates  y  et  le  nom  du  radical  est 
ajouté  pour  la  distinction  spécifique  du 
selj  si  ce  radical  est  la  potasse ,  il  en 


(  ^99  ) 
résultera  xxn  sulfate  de  potasse  ;  si  c'est 
lammoiiiaque 9  un  sulfate  dammonia^ 
quej  etG# 

ARTICLE    III. 

Des  jicides  minéraux. 

Ce  que  Von  appelle  les  acides  niiné-^ 
taux',  ne  forme  point  des  corps  solidesr 
comme  les  sels  aicalis  dont  nous  avonS' 
parlé.  II5  entrent  dans  la  composition  de. 
diverses  substances  naturelles  et  produi-* 
sent  ^  sur  d'autres  corps  ^  des  effets  qui 
en  changent  ou  en  modifient  les  combi" 
naisons.  Le  principal  des  acides  est  X acide 
carbonique  f  appelé  précédemment  air 
fixe  9  que  l'on  obtient  de  la  combustion 
du  charbon;  qui^  dans  l'état  àe  fluide 
aériforme  ou  àegaz,  est  le  plus  abondant 
dans  la  nature  et  qui  fait  partie^  pour  un 
centième  y  de  l'air  atmosphérique. 

Les  chimistes  ont  reconnu  que  le  dû^ 


(  3oa  ) 

mant^  votatilisé  par  Y  acûon  du  feu,  pro*^ 
duisait  un  gaz  de  la  même  nature  que 
eelui  que  donne ,  par  la  combustion ,  1er 
charbon ,  qui  est  Iç  produit  de  la  décom- 
position des  végétaux  par  l'action  du  feu  ;, 
d'où  ils  ont  conclu  que  la  matière  du  dia^ 
tnant  était  la  même  que  celle  qui  se  re* 
trouvait  dansules  végétaux  y  dont  elle  était 
ïe  principe  le  plus  abondant  et  dont  elle 
constituait  la  cbarpente.  Elle  forme  aussi 
un  des  élémens  des  substances  animales^ 
ct.se  trouve  encore,  dans  le  minéral,  en 
combinaison  avec  le  fen 

On  a  donné  à  cette  substance  le  nom 
de  carbone  ;  mais  on  na  pu  parvenir  à 
découvrir  le  moyen  de  l'amener  à  l'état 
de  pureté ,  de  transparence  et  d'éclat  ©u 
elle  se  trouve  dans  le  sein  de  la  terre. 
Tout  ce  que  Ton  peut  conjecturer,  à  cet 
égard,  c'est  que  celte  espèce  de  méta- 
morphose doit  être  l'ouvrage  des  siècles 
et  le  résultat  de  combinaisons  dont  la 
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natare  a  seule  le  secret.  Le  carbone  est , 
comme  on  le'voit  y  la  base  ou  le  radical 
de  l'acide  carbonique.  Cet  ax^ide ,  combi- 
né avec  la  cbaux ,  forme  la  craie  qui  peut 
être  considérée  comme  la  base  de  tous 
les  marbres  et  des  pierres  calcaires j  dont 
on  parvient  à  séparer  l'acide  carbonique 
par  l'action  d'une  forte  chaleur. 

Plusieurs  substances^  d  une  blancheur 
remarquable  y  consistent  principalement 
en  carbone.  Le  coton ,  par  exemple. 

Le  charbon  9  que  l'on  obtient  par  la 
combustion  des  végétaux  ^  particulière- 
ment celui  qui  sert  pour  les  usages  corn- 
muns  9  est  loin  d'être  pur.  Il  contient  gé« 
néralement^  non  «seulement  une  petite 
quantité  d'oxigène,  mais  encore  quelques 
restes  des  différentes  autres  parties  con« 
sti tuantes  des  végétaux ,  et  l'hydrogène , 
en  particulier  9  qui  fait  qu'on  le  voitbrû* 
1er  avec  flamme.  / 

On  a  reconnu^  de  nos  jours^  un  carbone 
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<Iotit  la  propriété  est  d'absorber  l'odeur 
fétide  qni  s  exhale  des  matières  animales 
en  putréfaction  et  des  eaux  corrompues; 
on  s'en  «st  même  seryi  avec  succès  pour 
ôter  à  l'eau-de-vie  le  goût  de  feu  qu'elle 
contracte  par  la  distillation. 

M.  Bertholet  nous  a  encore  appris  que 
les  futailles  dont  on  avait  charbonné  Tin^ 
teneur^  cdusërvaieiit  l'eau^  pendant  long- 
tetnps^  saûs  quelle  contractât  aucune 
mauvaise  odeur  ^  et  c'est  au  même  prin* 
êipe  que  M.  lé  comte  Ghaptat ,  dans  son 
excellent  obvrage  sur  la  chimie  appli^ 
qvée  aux  arU,  attribue  l'usage  de  char« 
bonner  l'extrémité  des  pieux  que  Ton  veut 
planter  en  terre  y  afin  de  les  préserver  de 
ia  putréfaction  • 

C'est  l'acide  carbonique  qui  est  produit 
par  la  fermentation  du  raisin  y  dans  les 
cuves  on  l'oti  fait  le  vin ,  et  qui  cause  la 
mort  des  hommes  et  des  animaux ,  parce 
^'il  n'est  pas  propre  à  la  respiration.  On 
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le  trouve  pur  dans  des  cavitës  souterraines, 
comme  dans  la  fameuse  grotte  du  chien  ^  à 
Naples.  Il  est  combine  dans  ungrand  nom- 
bre de  corps  naturels^  tels  queles^aux  mi- 
nérales acidulé»  et  gazeuses  de  Pyrmont, 
de  Seltzer,  etc.  (que Ton  prononce  Jéf/te). 
La  respiration  en  forme  ^  ainsi  que  la  com- 
bustion des  charbons.  Enfin^  toutes  les  par- 
ties des  plantes  et  surtout  les  feuilles  plon- 
gëes  dans  Tombre^  en  exhalent  sans  cesse; 
Il  est  invisible  comme  Tair;  mais  il  a  une 
pesanteur  double.  On  peut  le  transvaser, 
d'un  vaisseau  dans  un  autre  ^  comme  tous 
les  fluides;  c'est  pour  cela  quoù  le  tîre^ 
par  le  robinet  d'une  cuve,  après  le  vin; 
sa  saveur  est  piquante  et  aigrelette  ;  îï 
donne  cette  çavear  à  l'eau  avec  laquelle 
il  est  combine;  elle  dissout  d'autant  plus 
d'acide  carbonique  qu'elle  est  plus  froide, 
sans  que  toutefois  elle  puisse  en  absorber 
plus  qu'un  volume  égal  au  sien.  Poti^ 
conserver  cette  Uqneur  acidulé ,  il  faut  la 
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préserver  du  contact  de  l'air  qni  la  met 
promptement  en  ébuUition  et  en  dégage 
l'acide ,  en  flaide  élastique.  On  doit  l'en^ 
fermer  dans  des  vaisseaux  bien  bouches , 
exposes  au  froid,  ou  la  tenir  fortement 
comprimée.  La  médecine , employé  cette 
eau  acidulée  dans  toutes  les  maladies  pu- 
trides. Les  physiciens  ont  imagine  des 
appareils  propres  à  imprégner  facilement 
et  le  plus  promptement  possible  l'eau , 
de  toute  la  quantité  d'acide  carbonique 
qu'elle  peut  dissoudre. 

L'acide  carbonique  qui  se  forme  ton* 
jours  dans  la  respiration  des  animaux, 
est  attribué  à  ce  qu'il  se  dégage  du  sang 
une  véritable  matière  charbonneuse  qui , 
se  combinant  avec  l'oxigène  de  l'atmos-* 
phère,  produit  Tacide  dont  il  s'agit.  C'est 
également  à  la  combinaison  du  carbone 
du  sucre  qui  se  trouve  dans  les  raisins, 
avec  l'oxigène  qui  existe  dans  l'eau  ^  qu'est 
due  la  formsLtion  de  l'acide  carbonique 
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qui  se  dégage  dans  la  fermentation  vi* 
neuse. 

Les  autres  acides  minéraux  tiennent 
leurs  noms  des  diverses  substances  dont 
on  parvient  aies  obtenir  par  des  appareils 
chimiques.  Les  principaux  sont  I^  l'acide 
muriatique  qui  se  tire  du  sel  commun p 
dont  il  est  ordinairement  dégagé  parle 
moyen  de  l'acide  sulfurique.  Cet  acide 
a  une  très-forle  attraction  pour  l'eau  et 
il  prend  la  forme  d'un  nuage  blanchâtre  ^ 
toutes  les  fois  qu'il  rencontre  quelque 
humidité  avec  laquelle  il  puisse  se  com- 
biner. Uni  à  l'oxigène,  il  prend  le  nom 
à^ acide  muriatique  oxigénéy  ou  oximu^ 
viatique  ;  et  ^  dans  cet  état ,  il  détruit  en- 
tièrement toute  couleur  et  rend  tous  les 
végétaux  parfaitement  blancs.  Cette  pro- 
priété l'a  fait  employer  dans  les  manufac- 
tures, à  divers  procédés  de  blanchiment  j 
mais  il  faut  Taffaiblir  par  beaucoup  d'eau;; 
car,  dans  son  état  gazeux,  il  détruit  le 
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%issa  €t  la  couleur  de  la  substance  sou« 
mise  à  son  action.  De  vieux  papiers  impri- 
més peuvent  être  lavés  par  cet  acide ^  sans 
aucune  altération  des  caractères ,  l'encre 
des  imprimeurs  étant  composée  de  maté* 
liaux  (l'huile  et  le  noir  de  fumée)  sur  les- 
quels les  acides  ne  peuvent  agir. 

2®.  L'acide  salfurigue  que  Ton  obtient 
par  la  combustion  du  soufre. 

3®.  L'acide  nitrique ,  qui  est  le  résul- 
tat de  la  combinaison  de  Toxigène  et  du 
nitrogène  ou  gaz  azote.  Cet  acide  a  une 
grande  affinité  avec  l'eau  qui  s'en  charge 
dans  une  très-forte  proportion.  11  a  la  ver- 
tu singulière  de  purifier  l'air  y  dans  la  fiè- 
vre des  hôpitaux  et  des  prisons^  comme 
brûlant  et  détruisant  les  émanations  pu- 
trides de  toute  espèce. 

4®.  L'acide  phosphorique ,  que  l'on  tire 
pareillement  du  phosphore  qui  est  une 
aubstaoce  simple  ^toujours  si  intimement 
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combinée  avec  d'autres  substances ,  que 
son  existence  ëtaitreslëeinconnue  jusqu'à 
rëpoque  à  laquelle  Brandt  ^  cbimiste  de 
Hambourg 9  découvrit  les  moyens  de  Tob* 
tenir  ^  dégagée  de  toute  combinaison.  Om 
trouve  le  phospbore  dans  toutes  les  sub* 
stances  animales ,  et  c'est >  aujourd'hui^ 
principalement  des  os  qu'on  le  retire  par 
des  procédés  chimiques  II  existe  aussi 
dans  quelques  plantes  qui  ont^  dans  leur 
composition  chimique ,  une  forte  analo^ 
gie  avec  la  substance  animale.  On  le  roule 
ordinairement  en  petits  bâtons  d'une  cou* 
leur  jaunâtre.  Il  est  éminemment  inflam*^ 
mable  et  il  absorbe^  dans  sa  combustion  ^ 
environ  une  fois  et  demie  son  poids  d'oxi* 
gène.  Lorsqu'il  est  fondu  ^  il  se  combine 
avec  un  grand  nombre  de  substances  ài^ 
verses.  Il  forme,  avec  le  soufre ,  un  corn** 
posé  tellement  combustible,  qu'il  prend 
feu  immédiatement  en  arrivant  en  contact 
evec  l'air.  C'est  avec  cette  conAposition  que 
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ToB  prépare  les  mèches  phosphoriques  qui 
f 'allument  aussitôt  qu'on  les  retire  de  leur 
boîte  et  qu'on  les  expo*se  à  l'air.  Dans  le 
temps  très-froid,  il  faut  les  frotter  pour 
en  élever  la  température  ,  en  déterminer 
l'inflammation  et  en  développer  la  cha« 
leur. 

Le  phosphore  se  comhineaussi^ comme 
le  soufre ,  avec  \egaz  hydrogène  ^  et  cette 
combinaison  a  une  odeur  fétide  qui  res- 
semble à  celle  de  l'ail.  On  l'appelle  gaz 
hydrogène  phosphore.  Il  prend  feu  spon- 
tanément dans  l'air  atmosphérique ,  à 
toute  température.  G*est  ainsi  que  sont 
produites  ces  flammes  fugitives  qu'on  ap^^ 
^eWe  feiuv'follets ,  que  Ton  voit  souvent 
dans  les  cimetières  et  dans  les  endroit^ 
où  la  putréfaction  des  substances  ani- 
males exhale  le  phosphore  et  le  gaz  hydro- 
gène. 

On  trace  avec  le  phosphore  des  lettres 
qui  sont  invisibles  à  la  lumière  du  jour  j 
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mais  qu'on  peut  lire ,  dans  Vobscurîtë,  par 
leur  propre  lumière.  C'est  le  résultat  d'une 
eombustion  lente  par  laquelle  la  lumière 
est  produite* 

Le  phosphore  eorabiwé'  avec  la  chaux , 
(  on  le  phosphore  de  chaux\y  plonge  dans 
yeau^  produit  l'apparence  singulière  d'une 
langue  de  feu  sortant  de  l'eau.  Ces  bulles 
s'allument  et  détonent^  à  sa  surface^  au 
moment  où  elles  viennent  en  contact  avec 
l'atmosphère.  Un  morceau  de  phosphore 
de  chaux  f  jeté  dans  un  verre  d'eau,  pro- 
duit des  bulles  de  feu  qui  en;  sortent  aus** 
sitôt. 

Ce  phénomène  est  le  résultat  de  la  pro- 
priété singulière  qu'a  le  phosphore  de 
chaux  de  décomposer  l'eau ,  simplement 
en  y  étant  plongé.  Il  produit  cet  effet 
en  absorbant  l'oxigène  de  l'eau;  en  con** 
séquence ,  des  ^bulles  de  gaz  hydrogène 
s'élèvent,  tenant  en  solution  une  petite 
quantité  de  phosphore  qui  s'enflamme 
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à  Fair.  On  appelle  ces  bulles  du  gaz  hy^ 
drogène  phosphore. 

C'est  des  os  des  animaux  qu^on  retire 
Yacidephosphorique.  Il  y  est  contenu  dans 
l'état  de  phosphate  de  chaux,  c'est-à-dîre^ 
combiné  avec  la  chaux.  On  sépare  l'acide 
phosphorique  de  ce  sel  par  le  moyen  de 
l'acide  sulfurique  qui  se  combine  avec  la 
chaux.  Dans  son  état  pur  ^  l'acide  phos« 
phoriqueest  ou  liquide  ou  solide  ^  suivant 
le  degré  de  sa  concentration. 

On  distingue 9  parla  tenûinaison  ique^ 
ou  eux  y  les  acides,  suivant  qu'ils  contien-^ 
nent  plus  ou  moins  d'oxigène.  Ainsi,  l'^i^ 
appelle  acide  sulfurique,  par  exemple, 
celui  qui  contient  le  plus  d'oxigène^  et 
fulfureux,  celui  qui  en  contient  le  moins^ 
V  Les  acides  sont  donc  désignés  par  le 
W)m  de  leur  base  ^  et  leur  degré  d'acidité- 
par  la  terminaison  de  ce  nom. 
-  La  combinaison  des  acides^  soit  avee 
4'a.utresaubs tances,  soit  entre  eux,  donner 
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ilivers  produits.  Ainsi^l'aeide  muriatique, 
combine  avec  la  substance  tevreose,  ap«- 
i^^ée  alumine  j  produit  l'alun. 

Le  même  acide ,  combine  avec  la  po^ 
tasse  y^  produit  le  remède  connu  sous  le 
Jûom  de  sel  fébrifuge  de  Syhius. 

L'acide  nitrique ,  um  à  une  grande 
quantité  d'eau ^  constitu#ce  que  Ton  ap- 
pelle ïeauforte. 

Le  même  aeide  combmé  ^  dans  Fean  9 
avec  l'acide  muviatique ,  produit  ce  qjae 
l'on  appelle  Veau  régale  qui  ^  seule  Fai 
faculté  de  dissoudre  Yov^y  k  plus  dur  des 
métaux,  et  que  l'on  nomme  par  cette  rai- 
son le  roi  des  métaux. 

L'acide  sulfurique^  précédemment  ap-^ 
pelé  huile  de  vitriol  y  parce  qu'on  le  re-^ 
tirait  autrefois  àa  vitriol  martial  ou  sul» 
fate  de  fer ,  mais  que  Ton.  obtient  aujour'- 
d'hui  par  la  combustion  complète   du 
soufre  y  forme  ^  suivant  qu'il  est  combioi^ 
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avec  Valuminey  la  baryte  ;  la  magnésie  p 
leichaiLV  oa  Tan  des  trois  alcalis  (qui 
sont  la  potasse^  la  sonde  et  l'ammo* 
niaque  )  y  forme  y  dis-je  y  ou  Valun  y  ou  le 
sel  dEpsom  (i) ,  ou  le  sel  de  Glauber 
(  du  nom  d^  celui  qui  l'a  découvert  )  y 
que  la  médecine  emploie  comme  pur* 
gatifs. 

Cet  acide  qui,  dans  son  état  le  plus 
pur 9  serait  une  substance  concrète^  a 
une  telle  attraction  pour  l'eau  y  qu'il  est 
impossible  de  le  conserver  dans  cet  état 
et  qu'on  ne  le  voit  jamais  que  sous  une 
forme  liquide.  Uune  de  ses  propriétés 
les  plus  fréquentes  est  de  dégager  une 
quantité  considérable  de  cbaleur  y  lors- 
qu'il se  mêle  avec  l'eau.  Il  peut  élever, 
dans  ce  mélange ,  le  thermomètre   de 


(i)  Le  sel  d'Epsom  tîre  son  nom  d'une  source  ^ 
dans  le  voisinage  d^Epsom,  en  AngleteiTe^  qui  le 
contient  en  grande  abondance. 
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Réaumur  jusqu'à  119  degrés  et  demi  ; 
près  de  ^o  degrés  au-dessus  de  celui  de 
l'eau  bouillante. 

Ces  détails  m'ont  paru  suffisans  pour 
donner  une  i^ée  des  principaux  acides  , 
dont  la  nature ,  les  facultés  et  les  effets 
doivent  être  l'objet  d'une  étude  appro- 
fondie pour  ceux  qui  se  destinent  à  cul- 
tiver la  science  chimique. 

Les  acides  végétaux  feront  la  ma- 
tière d^un  article  particulier,  au  chapitre 
^u  règne  végétal  j  auquel  ils  appartien- 
nent. 

Je  borne  là  la  description  du  règne 
minéral  y  qui  se  lie  particulièrement 
à  celte  du  globe,  puisque  les  minéraux 
constituent  la  croûte  qui  l'entoure  et 
qui  est  recouverte  par  la  terre  végétale , 
sur  laquelle  existent  toutes  les  plantes 
et  vivent  tous  lies  animaux.  De  là  les  di- 
visions ,  dont  nous  avons  parlé,  du  règne 
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végétal  et  du  règne  animal  y  qui  com^ 
prenneot  tout  ce  qui  végète  ou  tout  ce 
qui  respire.  L'histoire  de  ces  deux  règnes 
est  immense;  elle  fera  sommairement 
Tobjet  de  la  deuxième  partie  de  raoni 
travaiL  * 

Il  me  reste  y  pour  compléter  cette  pre^ 
mière  partie^  tette  que  j'en  ai  conçu  le* 
plan^  à  donner  quelques  détails,  x^.  suc 
les  montagnes  y  dout  les  chaînes  prolon-*^ 
gées  de  Torient  à  l'occièent  et  du  nord  au- 
midi,  forment ,  pour  ainsi  dire ,  la  char^ 
pente  du  globe  dans  lequel  leurs  bases^ 
sont  incrustées;  2®.  sur  les  tremblement 
de  terre  dont  les  terribles  effets  en  al- 
tèrent, de  temps  à  autre,  sensiblement 
la  consistance;  3^  sur  les  volcans;  4^.  suc 
les  mines  ;  5^.  sur  l'océan  ou  la  mer.    . 
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CHAPITRE  IV. 

DES   MONTAGNES. 

O»  nomme  montagnes  ^  de  grande!;^ 
masses  eu  ipëgalitës  de  la  terre  qui  s'é^^ 
lèvent^  pins  ou  moins^sursa  surface.  Elles 
varient  pour  ta  hauteur  y  pour  la  nature 
des  substances  qui  les  composent  et  par 
les  phénomènes  qu  elles  présentent.  Ce 
serait  donc  se  tromper  que  de  les  regar« 
der  toutes  comme  de  la  même  origine*. 

Les  montagnes  étaient  nécessaires  à  \é 
terre  ^  dès  le  commencement  du  naondeé. 
En  effet  y  c'est  à  elles  qu'est  due  la  ferti*-^ 
tité  des  plaines ,  favorisée  par  les  fleuves 
qui  les  arrosent  et  dont  les  premières 
sont  les  réservoirs  inépuisables.  Ces  ré-^ 
servoirs  sont  formés  par  la  pluie  qui  s'in«^ 
sînue  et  continue  de  couler  k  tnyet^  les 
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pores  et  les  crevasses  de  la  terre.  Quand! 
plusieursgouttesserencontrent^daDsleurs^ 
pa^Mges  souterrains,  elles  s'unissent  et 
forment  un  petit  ruisseau;  celui-ci,  eiv 
avançant^  rencontre  d'autres' ruisseaux , 
et  ils  poursuivent  ensemble  leur  course, 
tendant  toujours,  par  la  force  de  granité, 
vers  le  centre  de  la  terre  ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  rencontrent  une  substance  qu'ils 
ne  puissent  pas  pénétrer,  comme  la  terre 
d'argile  ou  alumine  dont  j'ai  parle  plus 
haut.  Alors  leur  course  est  arrêtée  et  la 
pression  des  eaux  accumulées  forme  un 
lit  ou  réservoir ,  d'où  elles  se  frayent  un 
chemin ,  hors  de  la  terre ,  et  forment  les 
sources ,  si  abondantes  dans  les  pays  de 
montagnes ,  qui  donnent  naissance  aux 
fleuves  et  aux  rivières ,.  lesquels,  en  sui- 
vant toujours  la  pente  qui  les  entraîne  y 
parviennent  finalement  à  ces  bassins  im- 
menses que  l'on  nomme  mers.  Cesfleuves- 
et  rivières  forment  des  lacs ,  lorsqu'elles 
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viennent  à  couler  dans  une  situation  en« 
vironnée  d'un  terrain  élevé.  C'est  ainsi 
que  le  lac  de  Genève  ,  selon  toute  pro- 
habilite ,  tire  son  origine  du  Rhône  qui 
le  traverse  et  qui ,  lorsqu'il  entra ,  pour 
la  première  fois ^  dans  la  vallée,  se  trouva 
entouré  de  terrains  plus  élevés.  Ses  eaux 
durent  s'y  accumuler,  jusqu'à  ce  qu'elles 
eussent  atteint  le  niveau  de  la  partie  de 
la  vallée  où  il  continue  maintenant 'sa 
course  au  delà  du  lac;  de  là  il  coule  à  tra- 
vers les  vallées  et  les  plaines,  pouvant  for- 
mer occasionnellement  d'au  très  petits  lacs 
jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  la  mer. 

L'existence  des  montagnes  peut  pa« 
raître ,  au  premier  coup  d'œil ,  se  conci- 
lier difficilement  avec  la  forme  sphé- 
rique  ou  ronde  que  nous  donnons  au 
globe  terrestre  ;  mais  il  faut  considé- 
rer que  ces  élévations  qui  nous  parais- 
sent monter  presque  jusqu'aux  cieux^ 
ne  sont, par  rapport  au  volume  du  globe. 
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qa'à  peu  près  ce  x][ae  sont  les  légères  inë« 
galitës  qui  paraissent  sur  l'ëcorce  d'une 
eraoge ,  SÀns  rien  ôter  de  sa  rondeur.  Si 
elles  n'existaient  pas  sttr  là  terre ,  il  ne 
pourrait  s'y  trouver  ni  mçrs ,  ni  fleuves , 
ni  ruisseaux  ,  et  alors  la  nature  serait 
morte;  car  c'est  de  ces  inégalités ,  jointes 
à  cette  force  invisible  qui  entratne  tout 
vws  le  centre  de  la  terre  ^  que  résulte  cet 
écoulement  éternel  des  eaux^  qui^  re« 
pompées  par  cette  autre  force  qui  part 
du  soleil  y  et  qui  teùd  à  élever  tout ,  fût* 
fn«nt  les  nuées  qui  doivent  nous  rendre 
l'eau  par  la  pluie  et  les  neiges^  ou  en  is'ar* 
rétânt  aux  pics  des  montagnes  les  plus 
élevées  qu'elles  pénètrent.  Tel  est  le  jea 
'  continuel  et  admirable  des  eaux. 

Celles  du  ciel ,  en  roulant  sUr  les  mon- 
tagnes qui  forment  autant  de  plans  in^ 
clinésy  Vont  aussi  porter  aux  vallées  la 
nourriture  si  nécessaire  à  la  croissance 
des  végétaux. 
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C^est  anssi^  dan^  le  sein  des  montagnesf^ 
que  la  nature  a  déposé  les  métaux  ^  ceà 
substances  si  utiles  à  la  société.  Il  est  donc 
à  présumer  que  les  grandes  chaînes  dé 
montagnes  ont  fait  partie  de  la  création 
du  globe. 

Cependant  il  est  certain  que  les  révo- 
lutions que  la  terre  a  éprouvées  et  qu  elle 
éprouve  encore  tous  les  jours ,  ont  dû  pro- 
duire anciennement  et  produisent  à  la 
surface  de  la  terre ,  soit  subitement^  soit 
peu  à  peu,  des  inégalités  et  desmontagnes 
qui  n'existaient  point  dans  l'origine  des 
choses  y  mais  ces  montagnes  récentes  ont 
des  signes  qui  les  caractérisent  et  auxquels 
un  naturaliste  ne  peut  se  tromper.  Ainsi  p 
il  convient  de  distinguer  les  montagnes  ^ 

Les  montagnes  primitwes  sont  celles 
qui  paraissent  avoif  été  créées  en  mémd 
temps  que  la  terre  à  laquelle  elles  servent 
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d'appui.  Leur  élévation  surpasse  infini- 
ment celle  des  autres.  Elles  s'élèvent  pour 
l'oidinaire  très -brusquement;  elles  sont 
fort  escarpées ,  et  Ton  n'y  monte  point 
par  une  pente  douce.  Leur  forme  est  celle 
d'une  pyramide  ou  d'un  pain  de  sucre  ^ 
surmonté  de  pointes  de  rochers  aigus. 
Leur  sommet  ne  présente  point  un  ter- 
rain uni  comme  celui  des  autres  monta- 
gnes :  ce  sont  des  roches  nues  et  dépouil- 
lées de  terre  que  les  eaux  du  ciel  en  ont 
emportée  ;  les  espaces  qui  séparent  leurs 
pointes  sont  autant  de  bassins  destinés 
à  recevoir  les  J)rouillards  épaissis  et  les 
nuées  précipitées  en  pluie  ;  à  leurs  pieds  y 
elles  ont  des  précipices  et  des  vallées  pro- 
fondes ^  parce  que  les  eaux  du  ciel  et  celles 
dessources^  dont  le  mouvement  est  accé- 
léré par  leur  chute ,  ont  excavé  et  miné  je 
terrain  qui  s'y  trouvait  et  l'ont  quelque 
fois  entièrement  entraîné. 

Ces  montagnes  primitwes  se  distin- 
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guent  des  autres  par  leurs  vastes  chaînes  5 
elles  tiennent  communément,  les  unes 
aux  autres ,  et  se  succèdenT,  pendant  plu- 
sieurs centaines  de  lieues»  Elles  forment, 
autour  du  globe ,  une  espèce  d'anneau  ont 
de  chaîne  dont  la  direction  est  assez  con-: 
stan  te,  du  nord  au  sud  et  de  Test  à  l'ouest. 
Cette  chaîne  n'est  interrompue  que  pour 
ne  point  contraindre  les  eaux  des  mers^ 
au-dessous  du  lit  desquelles  la  base  de' 
ces  montagnes  s'étend,  et  la  chaîne  se: 
retrouve  dans  les  îles  qui  perpétuent  leur  i 
continuation ,  jusqu'à  ce  que  là  chaîne 
entière  reparaisse  sur  le  continent.  Ce-'» 
pendant  on  trouve  de  ces  montagnes  qui» 
sont  isolées;'  mais  il  y  a  lieu  de  présumer  ' 
qu'elles  communiquent, sous  terre,  àd'au- 
tres  de  la  même  nature,  souvent  fort  éloi- 
gnées, avec  lesquelles  elles  ne  laissent  pas 
d'être  liées  ;  d'où  l'on  voit  que  les  monta-' 
^nes pfimitwes  peuvent  être  considérées, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  corn- 
ai 
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ttiie  la  base  ou ,  pour  ainsi  dire  y  comme  la 
charpente  du  globe. 

Elles  se  distinguent  encore  par  leur 
structure  intérieure^  parla  nature  des  pier« 
res  qui  les  composent  etparles  substances 
minérales  qu'elles  renferment.  En  effet  ^ 
elles  ne  sont  point  par  bandes  ou  par  lits 
aussi  multiplies  que  celles  qui  ont  été  hv^ 
mées  récemment.  La  pierre  dont  elles  sont 
formées  est  m*dinairement  une  masse  im- 
mense et  peu  variée ,  qui  s'enfonce  dans 
la  profondeur  de  la  terre  ^  perpendiculjfi- 
rement  à  l'horizon.  Quelquefois  cepen- 
dant on  trouve  différentes  couches  qui 
couvrent^  même  les  montagnes  primiti- 
ves y  mais  ces  couches  ou  ces  lits  doivent 
être  regardés  comme  des  parties  qui  leur 
sont  tout-à*fait  étrangères.  Ces  couches 
oat  couvert  le  noyau  die  la  montagne  sur 
lequel  elles  ont  été  portées^  soit  par  les 
eaux  de  la  mer  qui  a  couvert  autrefois 
une  grande  partie  de  notre  continent  ^ 
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soit  par  les  feux  souterrains,  soit  par  d'àa- 

•"•I  •*','  '       ^  '  ^ 

très  révolutions  dont  nous  parlerons  en 
traitant  *des  montagnes  récentes.  Une 
preuve  de  celte  vérîié  que  ceux  qu|  ha- 
bitent dans  les  pays  de  hautes  montagnes 
peuvent  attester ,  c'est  qtié  souvent,  â  la 
suite  des  tremblemens  dé  terre  où  des 
pluieâde  longue  durëe^  on  a  vu  quelques-* 
unes  de  ces  montagnes  se  dépouiller  su- 
bitement dés  couchés  où  de  l'espèce  d'é- 
corce  qui  les  enveloppait  et  ne  présenter 
plus  aux  yeux  qu'une  massé  de  roche 
aride,  formant  une  espèce  dç  pyramide 
ou  de  pain  de  sucre. 

La  pierre  qui  compose  le  noyau  d^  ces 

'.,■     .  •-     ...■.> 

sortes  de  montagnes,  et  qui  est  ordinal- 
rement  une  roche  très-dure ,  n'est  point 
interrompue  par  des  couches  de  terre  et 
dé  same»  Ëtlé  est  conimunément  asseï 
homogène  (  c  est-à-dire  de  même  nature^ 
dè^  iriôlis  grécAomo^;  semblable  et  g^i^nri 
genre.  ) 


V 
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Enfin  y  ce  n'est  qne  dans  les  montagnes 
primitives  que  Ton  rencontre  des  mines 
parjilons  suivis  qui  les  traversent  et  for- 
ment des  espèces  de  rameaux  ou  de  veî« 
nés  dans  leur  intérieur. 

Parmi  ces  montagnes ^  on  doit  placer^ 
î^.  en  Europe  : 

Les  Pyrénées  y  qui  séparent  la  France 
de  r£spagne. 

Les  Alpes ^  placées  entre  la  France  et 
ritalie.  • 

-  L'Appenin,  qui  traverse  lïlalîe. 

Les  moâtagnes  de  Suisse  y  entre  autres 
le  Saint-Gotfaard. 

Le  mont  Cenîs ,  le  mont  Genèvre,  le 
zxiont  Blanc  y  le  grand  Saint-Bernard  y  en 
Savoie  et  en  Piémont. 

Le  mont  Jura^  entre  la  Franot  et  la 
Suisse. 

Le  Puy-de-Ddme ,  le  Cantal^  le  mont 
d'Or ,  en  Auvergne. 


\ 
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La  Cordflière  septentrionale  et  celle 
ibenque,  en  Espagne;  la  première,  ap- 
pelée Pic  à^Europe. 

Le  Vésuve,  dans  le  royatmie  de  Na- 
pies ,.  et  l'Etna,  en*  Sicile. 

Les  monts  Rotondb,  Doro  et  Ginto^ 
en  Corse. 

Le  moat  Athos ,  dans  la  Mméoâ^*^^^ — 
Les  monts  Krapack ,  en  Silësie. 

Les  montagnes  du  Tyiiol  qiii  se  ratta- 
chent aux  Alpes.^ 

Celle  du  Hartz,  en  Allemagne,  et  eetle 
des  y oges.^  placée  entre  la  France  et  une 
partie  de  l'AUemagne. 

Celles  de  Norwège,  et  le  Spitzberg, 
dans  la  mer  glaciale  ^  etc. 

2^.  En  Asie  r 

Les  monts  Riphës ,  et  le  mont  Sinaï.^ 
en  Arabie. 

Le  Caucase;  qui  sépare  la  Russie  de 
la  Turquie  et  de  la  Perse  „  et  le  mont 
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.Taurus,. entre  FArchipel  etJes  frontières 

•  •     ■ 

de  la  Perse. 

Le  mont  Liban  y  en  Syrie. 

3^.  En  Afrique  : 

Les  monts  de  la  Lune^  le  mont  Atlas , 
et  le  Pic  de  Tënériffe,  dans  Tune  des  îles 
Canaries. 

4^  Dans  rAmërique  septentrionale  , 

les  Apalaches  j  et  dans  TAmeVique 
mëridionale ,  les  Cordillères  des  Andes  ^ 
dont  la  chaîne  se  lie  vers  Tisthme  (t)  de 
'Panama  (qui  unit  TAmërique  mëridio- 
«ale  à  l'Amëriqne  septentrionale),  aux 
montagnes  de  l'Amërique  mëridionale. 


(i)  On  appelle  isthme  une  langue  de  terre  placée 
entre  deux  mers  et  qui  joint  une  terre  ou  continent 
'à  une  auti*e.  Comme  sont  Fislhme  de  Corinthe  qui 
joint  la  presqu'île  de  Morée  à  la  Turquie. 

Celui  de  I^erécop  y  qui  joint  la  Crimée  k  la 
Bussie^ 
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La  grande  élévation  de  ces  montagnes 
fait  qu  elles  sont  presque  toujours  cour 
vertes  de  neige  y  même  dans  les  pays^les 
plus  chauds;  parée  que  rien  nepeut  le$ 
garantir  des  vents  et  que  les  rayons  du 
soleil^  qui  donnent  sur  les  vallées j,  ne 
peuvent  être  réfléchis  jusqu'à  une  telle 
hauteur.  Il  n'y  croit  que  des  pins^  des 
sapinset  autres  arbres  résineuiL. On  trouve 
eomn>unéraent^  sur  ces  montagnes^  Ic^ 
quatres  saisons  lau  son^met^  on  ne  xeck* 
contre  que  des  glaces;;,  en?  descendant  plus 
bas  y  ou  éprouve  la  température  des  beaux 
jours  du  printemps  et  de  l'^utoinne  ^  et 
dans  les  plaines  ^  toute  la  chaleur;  de  ïété. 


Celui  dé  Krawy  dans  la  iper  des  Indes,  qui  Ue 
la  presqu'île  de  Malaca  à  l'empire  des  Birmans* 

Celui  de  Suez ,  qui  sépare  la  Méditerranée  de  la. 
mer  Rouge  et  qui  unit  FAsie  à  l'Afrique. 

Et  en  Amérique,  celai  de  Panama j  daut  noos 
venons  de  parlera. 


a 
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L'air  que  Ton  respire ,  à  leur  sommet  j 
©si  très-pur ,  parce  qu'il  ne  peut  être  que 
faiblement  altéré  par  les  exhalaisons  de 
ïa  terne;  ce  qui,  joint  à  l'exercice ,  rend 
les  habitans  plus  sains  et  plus  robustes. 
Un  des  plus  grands  avantages  que  les 
hautes  montagnes  procurent  aux  hom- 
mes, c'est ,  comme  on  Ta  déjà  remarqué , 
qu'elles  servent  de  réservoir  aux  eaux. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  les  Alpes 
donner  naissance  au  Rhin  et  an  Rhône , 
en  France  j  au  Danube,,  en  Allemagne; 
an  Pô,  en  Italie,  etc.  De  plus,  on  ne 
pjeut  douter  que  ces  montagnes  n'in»- 
fluent  beaucoup  sur  Isi  température  des 
pays  où  elles  se  trouvent,  soit  en  arrêtant 
certains  vents,  soit  «n  opposant  des  bar- 
rières aux  nuages,  soit  en  réfléchissant 
les  rayons  du  soleil,  etc. 

Les  plus  hautes  montagnes  connues 
sont  celles  de  la  Cordillère  ou  dçs  jin^ 
des  f  dans  l'Amérique  méridionale.  Le 
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terrain  de  la  plaine  où  est  Lâtie  la  vilTe 
de  Quito  y  capitale  du  Pérou,  dans  TA- 
mërique  méridionale  est  à  i,47^  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer^  et  plu« 
sieurs  des  montagnes  de  cette  province 
ont  plus  de  3,ooo  toises  (  18,000  pieds) 
de  hauteur  perpendiculaire  au-dessus  de 
ce  terrain  ;  ainsi  les  autres  montagnes  de 
l'univers  ne  peuvent  être  regardées  que 
comme  des  collines ^  si  on  les  compare 
à  celles  du  Pérou.  Quelques-unes  de  ces 
montagnes  sont  des  volcans  et  vomis- 
sent de  la  fumée  et  des  flammes;  ce 
qui  est  cause  que  ce  pays  est  si  sou- 
veat  ébranlé  paF  des  tremblemens  de 
terre. 

Après  avoir  £ait  connstître  lés  signes 
qui  caractérisent  les  montagnes  primiti'- 
ces  f  il  faut  maintenant  examiner  ceux 
des  montagnes  récentes.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  les  révolutions  que  la  terre  a  . 
éprouvées  et  éprouve  encore  journelle-^ 
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ment  n  y  produisent  de  nouvelles  ëmî^ 
nences.  Ce  sont  surtout  les  £eux  souter-^ 
raîns  et  les  inondations  qui  sont  les  plus 
propres  à  opérer  ces  changemens^  à  la 
surface  de  la  terre.  Un  grand  nombre 
d'exemples  nous  prouvent  que  les  em-» 
brasemens  de  la  terrç  ont  souvent  forme 
des  montagnes  dans  des  endroits  oii  il 
n'y  en  avait  point  auparavant.  C'est  ainsi 
que  les  historiens  nous  apprennent  qu'il 
'  s'est  formé  des  montagnes  et  des  i4es  ^par 
l'abondai^ee  des  pierres ,  des  terres  y  àvt 
sable  et  des  auttes  matières  que  les  feux 
souterrains  ont  soulevées  et  fait  sortir^ 
même  du  fond  de  la  mer.  Les  montagnes 
formées  de  cette  manière  sont  aisées  a 
reconnaître.  Elles  ne  soat  que  des  amas 
de  débris ,  de  pierres  brisées  ^  de  pierres 
ponces  9  de  matières  v.itri;fiées  que  l'on 
appelle  Iwes ,  de  soufre^  de  cendres, 
de  sels  ^  de  sable  ^  çtc.  Il  est  aisé  de  les 
distinguer  des,  x^ontagnes  primitives  ^ 
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dont  elles  n'ont  d'aiReurs  jamais  la  hau- 
leur. 

Quant  aux;  montagnes  qui  ont  ëlë  for- 
mées par  des  inondations,  elles  diffèrent 
des  montagnes  primitives  par  la  forme. 
Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les 
premières  sont  en  pyramides ,  au  lieu  que 
celles  dont  nous  parlons^  sont  arrondies 
par  le  haut^  couvertes  de  terres  ^ui  for- 
ment souvent  une  surface  plane  très-eten* 
due;  on  y  trouve  aussi ^  soit  du  sable, 
soit  des  fragmens  de  pierres,  soit  des 
amas  de  cailloux  arrondis  et  qui  parais*- 
sent  avoir  ëtë  roules  par  les  eaux  et  sem- 
blables à  ceux  des  Jits  des  rivières.  U  y 
a  lieu  de.  crpire  que  les  ,eau^  du  dëluge 
ont  pu  produire  quelques  -  unes  de  ces 
montagnes.  Cependant  plusieurs  phëno- 
mènes  semblent  prouver  que  c'est  prin- 
cipalement au  sëjour  de  la  mi&r,  $ur  de^ 
parties  de  notre  continent  qu'elle  a  de- 
puis laissées  à  sec,  que  la  plup£trt  de  ces 
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montagnes  doivent  leut  origine.  En  efFer^ 
nous  voyons  qu  à  rintërienr,  ces  monta- 
gnes sont  composées  de  couches  horizon* 
taies  ou  du  moins  flaiblement  inclinées  à 
Fhorizon.  Ces  couches  sont  rem  pli  es  d'une 
quantitéprodigieuse  decoc^uiltës^de  corps 
marins^  d'ossenàens  de  poissons.  On  y 
renconti'e  des  bois ,  des  empreintes  de 
plantes^  des  matières  résineuses  qui  vi'- 
siblement  tirent  leur  origine  du  règae 
végétât.  Les  couches  de  ces  montagnes 
varient  à  l'infini.  Elles  sont  composées ,, 
tantôt  de  sable  fin,  tantôt  die  gravier v 
tantôt  de  glaise,  de  craie  ou  de  marne^ 
tantôt  de  différens  lits  de  pferres  qui  se 
succèdent  les  uns  laux  autres.  Les  pierres 
que  l'on  rencontre  dans  ces  couches  sont 
d'une  nature  très-différente  de  celles  qui 
font  le  noyau  des  montagn^es  primitives. 
Ce  sont  des  marbres  qui  sont  remplis  de 
corps  marins;  des  grès  formés  d'amas  de 
grains  de  sable  ;  des  pierres  à  chaux  qui  pa^ 
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raissent  composées  uniquement  de  débris 
de  coquilles  ;  des  ardoises  formées  par  de 
Targile,  durcies  et  pétrifiées,  et  quelque-, 
fois  chargées  d'empreintes  de  plâtre  ;  de 
la  pierre  à  plâtre ,  de  la  serpentine,  etc. 

A  l'égard  des  substances  métalliques 
ou  des  mines  que  l'on  trouve  dans  ceg 
sortes  de  montagnes,  elles  ne  sont  jamais 
par  filons  suwisj  elles  sont  par  couches^ 
qui  ne  sont  composées  que  de  débris  et 
de  fragmens  de  filons  que  les  eaux  ont 
arrachés  des  montagnes  primitives  pour 
lès  porter  dans  celles  qu'elles  ont  pro- 
duites de  nouveau.  C'est  ainsi  que  l'on  , 
trouve  un  grand  nombre  de  mines  de 
fer  qui  ont  souffert  une  décomposition 
et  qui  forment  des  couches  entières  d'o- 
chre  ou  de  ce  qu'on  appelle  la  mine  de 
fer  limoneuse.  On  trouve  aussi,  dans  cet 
éta*,  des  mines  à'étain  qui  ont  été  visi- 
blement  roulées  par  les  eaux  et  amassées 
dans  les  lits  de  certaines  montagnes.  C'est 
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lâ  qu  on  rencontre  la  calamine,  les  mines 
de  charbon  de  terre  qui ,  comme  il  est 
probable ,  orlt  été  formées  par  des  forêts 
entières  ensevelies ,  par  les  eaux ,  dans  le 
sein  de  la  ten^e.  Le  sel  gemme ^  Falun  ,1es 
bitumés,  etc.  ^  se  trouvent  aussi  par  cou- 
ches y  et  jamais  on  ne  verra  ces  matières 
dans  les  montagnes '/?r/mîifiVe^.  Cepen- 
dant il  est  à  propos  dé  retnarquer  que  ces 
amas  de  couches  vont  très-souvent  s'ap- 
piiyer  contre  les  montagnes  primiiwes  , 
qui  leur  servent  de  supports  ;  pour  lors , 
eïïes  semblent  se  confondre  avec  elles. 
C'est  d'elles  qu'elles  reçoivent  les  parties 
mëtalliquès  que  Ton  rencontré  dans  leiirs 
couches^  Les  montagnes  récentes.^  en 
s'appuyant  sur  les  côlës  des  montagnes 
ptimîtwès  qu'elles  entourent,  finissent 
par  aller  se  perdre  insensiblement .  dans 
lés  plaines. 

Les  montagnes  récentes  differerii  entre 
eAëâ  pottftë  nonaibre  ou  Tëpaissèur  des 
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couches.  Dans  quelques-unes,  on  en  a 
trouve  jusqu'à  trente  et  quarante  qui  se 
succédaient;  dans  d'autres ,  trois  ou  qua- 
tre seulement.  Mais  une  observation  que 
l'on  assure  ne  s'être  jamais  trouvée  dé- 
mentie, c'est  que  la  couche  la  plus  pro- 
fonde est  toujours  celle  du  charbon  de 
terre  j  .elle  est  portée  sur  un  gravier  gros- 
sier et  ferrugineux.  Au-dessus  du  char- 
bon de  terre ,  on  rencontre  les  couches 
d'ardoise,  de  schiste  ou  de  pierre  feuil- 
letée ;  et  enfin ,  la  partie  supérieure  est  I 
constamment  occupée  par  là  pierre  à 
chaux  et  par  les  fontaines  salées. 

Beaucoup  de  montagnes  vomissent^ 
dés  flammes.  Ce'  sont  celles  que  l'on 
nbmme  volcans,  dont  nous  parlerons 
plus'  bas. 


I 
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CHAPITRE  V, 

©ES  TREMBLEMENS  DE   TERRE. 

•  •  • 

Les  tremblemens  de  terre  sant  des 
secousses  violentes   par  lesquelles  des . 
parties  considérables  de  notre  globe  sont 
ébranlées  ^  d'une  façon  plus  ou  moins 
sensible. 

^  De  tous  les  phénomènes  de  la  nature, 
il  n'en  est  point  dont  les  effets  soient  plus  ^ 
terribles  et  plus  étendus.  C'est  par  eux 
que  la  surface  de  notre  globe  éprouve  les 
çban^emens  les  plus  marqués  et  les  révo- 
lutions les  plus  funestes.  C'est  par  eux 
qu'en  une  infinité  d'endroits,  il  ne  pré- 
sente ,  aux  yeux  du  physicien ,  qu'un 
effrayant  amas  de  ruines  et  de  débris; 
la  mer  soulevée  de  son  lit  immense  ;  des 
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rmes  renversëes,  des  montagnes  fendaes^ 
transportée^ 5  écroulées;  des  provinces 
entières  englouties;  des  contrées  immen- 
ses arrachées  du  continent;  de  vastes 
pays  abîmés  sous  les  eaux;  d'autres  dé^ 
couverts  et  mis  à  sec  ;  des  tles  sorties 
tout  à  coup  du  fond  des  mers  ;  des  ri- 
vières qui  changent  de  cours;  tels  sont 
les  spectacles  affreux  que  nous  présentent 
les  tsremblemens  de  terre. 

Des  événemens  si  funestes,  auxquels 
la  terre  a  été ,  de  tout  temps ,  exposée  et 
dont  elle  se  ressent  dans  toutes  ses  par- 
tiel y  après  avoir  effrayé  les  hommes  ^  ont 
aussi  excité  leur  curiosité  et  leur  ont  feit 
chercher  quelles  pouvaient  en  être  lés 
causes.  On  ne  tarda  pas  à  reconnattre  le 
feu  pour  Fauteur  de  ces  terribles  phéno-« 
mènes  y  et  comme  la  terre  parut  ébran- 
lée,  jusques  dans  son  centre  même,'  on 
supposa  que  notre  globe  renfermait,  dans 
son  sein,  un  amas  immense  de  feu  en 


\ 
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^^Wj  .que  les  physiciens  désignerait 
^i^s  Ifi  fipm  àefeu  central.  Il  n'est  pas 
dioi^çji^^  qçe  \^  fev  i^  ait  k  plus  grande 
p^rt  k  ^9$  phénomènes  ;  mais  il  n'est  pas 
n^e$$9ipii^  y  pppr  en  trouver  la  cause  ^  de 
^pppseir  fm  aiasias  ^fi  feu  dans  le  centœ 
d^  I^  teri^  Q^  jamais  Tœil  humain  ne 
IfftW?^  pëpfttrei^  Pjour  peu  que  l'on  ait 
fj^sepé  j^  n9^))jr9«t  1«  siructurede  notre 
glohe,  on  s'aperç«vra/^e^  sans  descendre 
^  4^  rpro^E^itd^lDns  impenétrahles  aux 
T^^^SOfi^^  PS  nw>QQ«*re,  jen  plusiencs 
e9.^qUs  »  4aÇ  jq^SS^S  de  matières  âsses 
Vgi^s^l^  POPI^  produire  tons  les  eflîftts 
j^t  ^  fi  piafl^  {^  liaut  Ces  matières 
i^fit  V;  /ep  ^  qfi^'il  ja'est  pas  lieçoin  d'aller 
chef  iphç^^  fifmtrfi  du  globe  ^  l'air  et  Veau, 
i^^^trkr^'wfi ^  l99  agens  les  plus  puis§ans 
d^  la  «$iLtiu'9  »i  dotô  personne  ne  peut 
ïl-ier  r^jisti^ace. 

]U9  terrie^  en  wxe  infinité  d'espace  f 
f^  iTemplie  d$  matiiires  comhiistij^les.. 


(  3^9  ) 
On  en  sera  convaincu  pour  peu  que  Tort 
fasse  attention  aux  couches  immenses  dé 
diarbons  de  terre ^  aux  amas  de  bitume, 
de  tourbes ,  de  soufre ,  d^alun ,  de  py- 
rites ^  etc.  y  qui  se  trouvent  enfoncées  dans 
Fintérieur  de  notre  globe.  Toutes  ces  ma- 
tières sont  propres  à  exciter  des  embra-? 
senjens  et  à  leur  servir  d'aliment ,  lors- 
qu'ils ont  étonne  fois  excites.  En  effet, 
Texpërience  qous  apprend  que  les  sub- 
stances bitumineuses  et  alumineuses , 
telles  que  certaines  pierres  feuilletées  qui 
accompagnent  les  mines  d'alun  et  de 
charbon  de  terre ,  ap^s  avoir  été  entas- 
sées et  exposées^  pendant  quelque  temps, 
an  soleil  et  à  la  pluie,  prennent  feu,  d'el- 
les-mêmes, et  répandent  une  véritable 
flamme.  On  sait  d'ailleurs  que  les  son- 
terrains  des  mines  et  surtout  de  celles  de 
èharbon  de  terre ,  sont  souvent  remplies 
de  vapeurs  qui  s'enflamment  très-aisément 
et  qui  produisent  alors  des  effets  aussi 
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vlolens.qae  ceax  du  tonnerre.  Quelques^' 
nnes  de  ces  vapeurs,  pour  s'enflammer 
d'elles-mémes^fi'oBt  besoin  i]ue  d'en  ren* 
contrer  d'-autres ,  eu  même  de  se  mêler 
avec  l'air  pur  qu'elles  mettent  en  €xpaa- 
sion  y  et  de  cette  manière ,  elles  peuvent 
produire  une  espèce  de  tonnerre  souter- 
rain. Ces  vapeurs  sont  produites  surtout 
parles  pjritesqurse  décomposent  et  qui  se 
trouvent  abondamment  répandues  dans 
toutes  les  parties  delaterre;  les  vapeurs  qui 
en  partent  sont  sulfureuses  ou  de  l'acide 
vi  triolique;  en  rencontrant  des  matières  bi^ 
tumineusesou^grasses,  elles  peuvent  aisé- 
ment s'enflammer.  Pour  s'assurer  démette 
vérité ,  on  n'aura  qu'à  faire  un  mélange 
d'une  partie  de  charbon  de  terre  et  de 
deux  parties  de  la  pyrite  qui  donne  da 
vitriol^  on  aura  ime  masse  qui ,  mise  ea 
un  tas,  s'allumera^  au  bout  d'un  certain 
temps,  et  se  consumera  entièrement.  Oa 
a  vu  des  terres  d'ombre  (  qui  sont  celle» 
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que  les  peintres  et  les  gantiers  tirent  da 
levant  ou  de  TEgypte  pour  la  peinture  et 
pour  la  teinture  des  gants)  s'allumer^  d'el- 
les-mêmes,  après  avoir  été  broyées  avec 
de  l'huile  de  lin. 

De  quelque  façon  que  les  enïbrasemens 
se  produisent ,  dans  le  sein  de  la  terre , 
ils  ont  un  besoin  indispensable  de  Tair^ 
sans  le  eontaet  duquel  ]e  feu  ne  peut  s'ex- 
^citer.  Or  9  on  ne  peut  nier  que  la  terre  ne 
renferme  une  quantité  d'air  très-considé- 
rable. Ge  fluide  y  pénètre  par  les  fentes 
dont  elle  est  traversée  ;  il  est  contenu 
dans  les  grottes  et  les  cavités  dont  elle 
est  remplie*  Les  ouvriers  des  mines  ^  en 
frappant  et  en  perçant  les  roches  avee 
leurs  outils  ^  l'entendent  quelquefois  sor« 
tir  avec  un  violent  sifflement  et  il  éteint 
souvent  les  lampes  qui  les  éclairent.  On 
ne  peut  donc  Jouter  que  la  terre  ne  con- 
tienne une  quantité  d'air  assez  grandte 
pour  que  les  matières  susceptible»  de 
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^'enflammer  puissent  prendre  feu.  Ce 
même  âir^  qui  est  entre  p6u  à  peu>  est 
mis  en  expansion.  Les  écrouiemënfi  de 
terre  qui  se  sont  faits  au  commencenient 
de  l'inflammation  qui  a  dû  ndinêr  ott  et^ 
caver  (ou  creuser)  peu  à  peu  ks  rochers  ,. 
empêchent  que  l'air  de  trouve  d'issue^^ 
Alors  ^  aide  de  raction  du  feu  qui  est  al- 
lumé^ il  fait  effcfrt^  en  tous  sens^  pour 
s'ouvrir  tin  passage^  et  ses  efforts  sobtt 
|>rdportiotinés  à  la  quantité  de  matière 
embrasée  ^  au  volume  d'air  qtii  à  été  mis 
en  expansion^  et  à  la  résistance  que  Itii 
dpposeiit  leâ  rockets  qui  l'environnent. 
Persontie  n'ignore  et  l'on  ât  vu  plus  haut  y 
les  effets  prodigieux  que  l'air  peut  pr€>- 
duiré  lorsqu'il  est  dans  cet  état^  et  Voh 
conçoit  que  ces  effets  doivent  s'opérer  né- 
cëssairemeut  dans  l'intérieur  de  la  terre.. 
A  l'égard  de  leau ^  toutes  les  observa-» 
tions  prouvent  que  la  terre  en  contient 
Une  quantité  prodigieuse.  Plus  on  s'ea- 
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fonce  dans  les  souterfaias  des*  inmes^ 
plus  ou  en  tencovkite  et  sotiveftt  6à>  est 
obligé  pour  cette  raisoo  d'arbattdeimer 
des  travaux  qui  protnettaieot  lès  plbs 
grands  avantages.  Les  ouvriers  des  tri ine&^ 
en  perçant  des  rochers  ^  en  sont  quelque^ 
fois  noyés  ou  accablés. 

Ueau  contefBite  dans  la  profofadettr  de 
la  terre  peut  cotitribaer  de  plusieurs  uxa^ 
nières  aux  iréniMemeni  dt  tertre. 

t^  L'adion  du  feu  réduit  l'eau  eti  và^ 
peurs  ^  et  rien  n'approche  de  là  foi*eehr- 
résistiblé  de  ces  vapeurs  mises  en  escpaa^ 
sion  ^  lorsqu'elles  n'ont  pot  ht  d'issue.  On 
peut  donc  concetôir  que  l'eau  réduite  ea 
vapeurs ,  par  la  chakur  ^  dans  les  cavités 
de  la  terre  ^  fait  effort  pour  sortir.^  Gomme 
elle  ne  trouve  aucun  passage  pour  s'échap* 
pet  ^  elle  soulève  les  roches  qui  l'entrirott^ 
neUt  et  par4à  elle  produit  deséboulemén»H 
viôlejis  et  qui  se  font  sentir  àdes. 
incroyables. 
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'  ^.  Ueaa  produira  encore  des  effets 
prodigieux ,  lorsqu'elle  viendra  à  tomber^ 
tout  d^un  coup  y  sur  des  matines  embra- 
sées ;  c'est  alors  qu'elle  fera  des  explosions 
terribles.  Pour  s'en  convaincre ,  il  suffit 
de  faire  attention  à  ce  qui  arrive  lors- 
qu'on laisse  imprudemment  tomber  une 
goutte  d'eau  sur  un  métal  qui  est  entré 
parfaitement  en  fusion.  On  verra  que  c^a 
est  capable  de  faire  entièrenient  sauter 
les  ateliers  et  de  mettre  la  vie  des  ouvriers 
dans  le  plus  grand  danger;  ainsi,  les  eaux 
concourent  aux  tremUêmèns  de  terre, 
augmentent  la  vivacité  des  feux  souter^ 
sains  et  contribuent  à  les  répandre.  XJn« 
expérience  commune  et  journalière  peut 
encore  donner  une  idée  de  la  manière 
'dont  ces  phénomènes  peuvent  s'opérer. 
<&^  dans  une  cuisine.,  le  feu  prend  a  la 
graisse  qu'on  fait  fondre  dans  un  poêlon 
et  que  l'on  y  verse  de  Teau  pour  l'éteindre^ 
le  feu  se  répand  en  tous  sens^  la  flammeL 
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s'augmente  et  ron  court  risque  de  mettre 
le  feu  à  la  maison. 

3^.  Les  eaux  peuvent  encore  contribuer 
à  animer  les  feux  souterrains  en  ce  que 
par  leur  chute ,  elles  agitent  l'air  et  fbni 
la  fonction  des  soufflets  de  forge. 

4^  Enfin,  Teau  peut  aussi  concourir 
aux  ëbranlemens  de  la  terre ,  par  les  ex- 
cavations qu'elle  fait  dans  son  intérieur, 
par  les  couches  qu'elle  entraîne,  après  les 
avoir  détrempées  et  par  les  chutes  et  les 
écroulemens  qu'elle  occasionne. 

Un  des  phénomènes  les  plus  étranges 
des  tremblemens  de  terre ,  c'est  I^ur  pro- 
pagation ,  c'est-à-diré ,  ta  manière  dont 
ils  se  communiquent,  à  des  distances  sou* 
vent  prodigieuses ,  en  un  espace  de  temps 
très-court.  La  façon  la  plus  naturelle  d'ex- 
pliquer cette  propagation ,  c'est  de  dire^ 
que  les  embraisemens  souterrains  se  com- 
muniquent par  des  cavités  immenses 
dont  Tinlérieur  de  la  terre  est  remplie 
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cavi  tes,  ëtant  pleines  des  mêmes  malière^^ 
reçoivent  le  feu  qui  leur  est  agportë  d6 
celles  qui  ont  été  les  premières  allamées. 
De  eette  manière^  rembrasemeût  s^ 
transporte  quelquefoifS  ^  d'un  des  Cotes 
du  globe  à  Fatitre.  On  peut  encbre  àup- 
|H>s€^<|ue  la  terrerenferme  plusieu^â  foyers 
qui  s'allument^  soit  sbccessWément,  soit 
en  même  temps  6t  qtii  ps'oduisent  une 
suite  d'explosions  et  d'èmbraâemens  dans. 
les  différentes  parties  de  la  terre  t^'ils 
occupent*  On  a  remarqué  que  e  est  eom-- 
munément  ^  en  suivant  lii  directioà  des 
grandes  chaînes  de  mdntagnes,  que  la  pro- 
pagation des  tremblement  de  terre  se  fait 
sentir^  ce  qui  donne  liett  de  présumer 
que  ces  montagnes  ont ,  à  leur  base  ^  de^. 
cavités  par  lesquelleselles  communiquent 
les  unes  aui  autres. 

L'on  a  souvent  confondu^  avec  des 
tremblemens  de  /erré  ^certains  mouvez 
mens  extraordinaires  qui  se  font  sentir 
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quelquefois  ddns  Fâir  et  qui  SK>uvent  sont 
assez  forts  pour  renverser  des  maisons 
et  faire  des  ravages  considérables^  6an& 
que  l'on  s^aperçoive  qu^a  terre  ^it  au- 
cuilemeût  ébranlée.  Ces  phénomènes  otft 
été  observes  particulièrement  en  Sicile 
et  dans  le  royaume  de  Maples;  ils  parais^ 
sent  dus  à  uto  dégagement  subit  de  Vait 
renferme  dans  le  sein  de  la  terre  qui  est 
mis. en  liberté  par  les  feUx  sout6f*rains  et 
qui  ejtcite  ^  dakis  l'atmosphère ,  une  com^ 
motion  semblable  à  €elle  d'un  coup  de 
canon  y  qui  cassé  âou vêtit  les  vitres  de» 
maisons. 

A  là  vue  des  effets  prodigieux  des  tréoi» 
blemens  de  terre  ^  od  seât  qu'il  est  naturet 
de  les  regarder  comme  la  principale  cause 
des  changemëns  continuels  qui  arriveiit 
à  notre  globe.  L'histoire  ùous  a  transmis 
quelquêà*unes  des  révolutions  que  la  terre 
a  éprouvées  de  la  part  des  feuxsoutërrainst 
par  exemplcj^.  sous  l'empire  de  Tibère > 
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treize  villes  considérables  de  FAsie  fnrenC 
totalement  renversées  et  nn  peuple innom-^ 

« 

brable  fnt  enseveli  sons  les  ruines.  En  l'an 
ii5y  depuis  Jësus-Gbrist^  la  célèbre  ville 
d'Antiocbe^  en  Syrie,  éprouva  le  même 
sort  En  7^2  >  il  7  eut  un  tremblement  de 
terre  universel ,  en  Egypte  et  dans  tout 
Porient.  En  une  même  nuit,  près  de  six 
cents  villes  furent  renversées  et  une  quan-^ 
ti  té  prodigieused'hommespérrldans  cette 
occasion.  Enfin,  une  expérience  plus  ré'- 
cente  a  prouvé  que  les  matières  qui  pro- 
duisent ces  terribles  événemens  n'étaient 
point  épuisées.  Le  i*'  novembre  1755 
(  il  y  a  soixante-six  ans) ,  la  ville  de  Lis-^ 
bonne,  capitale  du  Portugal ,  fut  presque 
totalement  renversée  par  un  tremblement 
de  terre  qui  se  fit  sentir,  le  même  jour, 
jusqu'aux  extrémités  de  FEurope.  Ce  dé- 
sastre fut  accompagné  d'un  soulèvement 
prodigieux  des  eaux  de  la  mer  qui  furent 
portées  avec  violence  sur  tobtçs  les  côtes 
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occidentales  de  notre  continent.  Plusieurs 
vaisseaux ,  en  revenant  des  Indes  occi* 
dentales,  ressentirent,  en  pleine  mer^ 
de  très-fortes  secousses.   L'Afrique  fut 
ëgalement  ëbranlëe,  au  même  moment, 
et  les  villes  de  Fez  et  de  Meguinez ,  au 
royaume  de  Maroc ,  éprouvèrent  ua  ren- 
versement presque    total.  Mais  le  plus 
grand  nombre  des  révolutions  de  ce  genre, 
arrivées  dans  les  temps  anciens,  nous  est 
inconnu  et  nous  ne  pouvons  en  parler  que 
sur  des  conjectures  qui  paraissent  pour-- 
tant  assez  bien  fondées.  On  peut  présu- 
mer raisonnablement ,  comme  nous  avons 
déjà  eu  Toccasion  de  le  dire ,  que  c'est 
ainsi  que  la  Grande-Bretagne  (  ou  Angle- 
terre) a  été  arrachée  du  continent  de  l'Eu- 
rope, etla  Sicile ,  séparée  du  restede  l'Ita- 
lie. On  peut  aussi  regarder  la  mer  Médi- 
terranée comme  un  vaste  bassin  creusé 
par  les  feux  souterrains  qui  y  exercent  en- 
core si  souvent  leurs  ravages.  Platon  et 
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quelques  autres  anciens  nous  ont  trans-* 
mis  le  nom  d'une  ile  immense  qu'ils  ap-- 
pelaient  V Atlantide^  que  la  tradition  de 
leur  temps  place  entre  TAfrique  et  TAmë- 
rîque.  Cette  raste  contrëe  a  entièrement 
disparu.  Nepeut-on  pasconjecturer  qu'elle 
a  ëlé  abîmée  sous  les  eaux  de  Focëan  à 
qui  elle  a  donné  son  nom  (VOcéan  Atlan^ 
Hijue  )  ^  et  que  les  iles  du  Cap  Fert ,  les 
Canaries ,  les  Açores^  ne  sont  que  ài&i 
yestiges  de  la  terrible  révolution  qui  a 
fait  disparaître  cette  contrée  de  la  face 
delà  terre?  Peut-être  la  mer  iVb/r^^ la 
mer  Ccispienne,  la  mer  Baltique  ^  etc.^ 
ne  sont-elles  que  le  résultat  de  révolu- 
tions pareilles  dont  aucun  monument 
historique  n'a  pu  notis  conserver  le  sou- 
venir. 

Depuis  le  Pérou  fusqu^au  5apon  ;  de- 
puis FIslande  jusqu'aux  Moluques ,  noua 
voyons  que  les  entrailles  de  la  terre  sont 
perpétuellement  déchirées  par  des  feux 
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souterrains  et  des  «mbrasepiens^î  agis--' 
sent  sans  cesse ,  avec  pins  ou  ieuoîiis  4e 
violence.  Des  cs^ises  si  puissantes  ne  pen^ 
vent  manquer  de  produire  des  efifets  qili 
ipfluent  sur  la  masse  totale  de  notre  glo» 
be  ;  ils  doivent  j  à  la  Içngue ,  changer  soir 
centre  de  gr€Ufité,  c'est-à-dire ,  son  point 
d'éjquiliirej  mettce  à  secqnelques-tifies 
de  ses  parties  y  pour  en  submerger  d'au«» 
très;  jenfin ^ contribuer  à  faire  parcourir  à 
la  nature  ie  cercle  de  ses  révolutions. 

On  a  remarque  que  les  pays  chauds^ 
ëtaient  les  plus  exposes  à  ces  cenv4ilsions 
de  la  terre;  ce  qui  vient ,  soit  de  ce  que 
la  chaleur  du  dtimat  est  en  ^tat  de' faire 
sortir^  de.son  seip^  une  plus  grande  quan^ 
tité  de  vapeurs  susceptibles  de  s'enflam* 
mer  et  de  faire  des  explosions  ^  soit  de  ce 
que  ces  pays  contiennent  plus  de  matières 
combustibles  propres  à  alimenter  et  à 
propager  les  feux  souterrains.  Les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France  >  qui 


.      (  35a  ) 

lont  bornées  par  les  monts  Pjrénëes; 
ont  quelquefois  ressenti  des  secousses 
très*violentes.  Eki  1660^  tout  le  pajs^ 
compris  entre  Bordeaux  et  Narbonne  , 
fut  désolé  par  un  tremblemerU  de  terre; 
entr'autres  ravages ,  il  fit  disparaître  une 
montagne  du  Bigone  et  mit  un  lac  en 
sa  place.  Par  cet  événement ,  un  grand 
nombre  de  sources  d'eaux  cbaudes  fu- 
rent refroidies  et  perdirent  leurs  quali<« 
tés  salutaires.  Dans  les  derniers  trente 
blemens  de  17  55^  c'est  aussi  cette  par-^ 
tie  de  la  France  qui  a  éprouvé  le  plus 
fortement  les  secousses  qui  ne  se  sont 
fait  sentir  que  très -faiblement  à  Paris 
et  dans  les  pit)vinces  les  plus  septentrion 

nales. 
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CHAPITRE  VI. 


DES  YOLCANS,, 


t    »  * 


On- appelle  z^oZcoiwr^  des  montagnes 
qui  vomissent ,  dans  de  certains  temps  ^ 
de  la  fumëe,  des  flammes,  des  cendres ^ 
des  pierres  9  des  torrens  embrasés  de  ma* 
tières  fondues  et  yitrifiëes,  des  soufres, 
des  sels,  desbitumes  «t  quelquefois  même, 
de  Feau-  > 

Les  volcans,  ainsi  queles  tremblemens 
de  terre  f  sont  dus  aux  embrasemenS;Soa9 
terrains  eccitës  par  Tair  et  dont  la  forcé 
est  augmentée  par  l'eau.  On  a  yu  dans  lé 
chapitre  précédent  la  manière  donkuxi 
trois  agens  opèrent  et  la  force  prodigiensa 
qu'ils  exercent  sur  l'immense  iquantijtéds 
matières  inflammables^  donjt  la  terre  est 
remplie. 

23 


(  M  ) 

^  Lbs  Yplcacis  doivent  être  regardes  côiû* 
tne  les  soupiraux  de  la  terre  ou  comme 
tle  Vastes  chfmifi^s  {^tclesquelles  elle 
se  débarrasse  des  matières  embrasées  qui 
dévorent  son  Seî».  Ces  ùbétainëes  four- 
bissent un  libre  passage  à  lair  et  à  Teau 
tpÀ  uni  4ié  mis  Mr  expansion  par  les 
CoqrneàQM  où  fèyefs  ^ùt  sont  à  leui"  base. 
SttDS  eela^  «e$  a^ûs  produiraient,  sut 
notre  globe  y  des  rëvtyhitions  bien  plus 
%etrTMet€&eofeqiBt6  celtes  que  nous  vo;^ons 
«perer  àtiic  Ir'evbbleiïiéfis  de  terre.  Us  se- 
raient toujours  accompagnés  d'une  sub- 
teraii»*  totale  deâ  pajrs  où  ils  se  feraient 
sentit;  GéS  iSKmté^iies ,  si  redoutabfes  à 
leurB  i^oifsiii9>  sont  donc,  pot^  la  masse 
db  gWb<d  ^  «m  bieidifait  de  la  nature.  Il  en 
cxi^  dans^  toutes  lés  parties  du  monde 
•t  partieulièretlient  dans  les  pays  chauds 
o!i  ib  Miubtent  avoir  été  placés  en  plus 
grand  nmnbre,  en  raison  de  ce  que  les 
pays  sont  plus  sujets  aux  tremblemems 


>  t 
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de  terre  et  qu'ils  avaient  nn  plus  grand 
besoin  d'offrir  une  issue  aux  matières  par 
l'embrasement  desquelles  lès  secousses 
de  la  terre  sont  déterminées.  On  en 
compte  aujourd'hui  trois  principaux  en 
Europe  t  FEthna^  en  Sidile  (qui  dépend 
du  royaume  de  Naples),  le  mont  Fjé^ 
suve  (  dans  le  même  royaume  )  ^  et  le 
mont  Hécla  ^  en  Islande.  Il  en  existé  ua 
beaucoup  plus  grand  nombre  doht  il  n*y 
a  pas  lieu  de  faire  une  niention  particu^ 
lière. 

Les  éruptions  dés  volcems  sont  ordi-i^ 
nairement  annoncées  par  des  bruits  sou^ 
terrains  y  semblables  à  celui  du  tonnerre  ^ 
par  des  sifflemens  affreux^  par  Uln  décbi^ 
rement  intérieur  ;  la  terre  semble  s'ébran-» 
1er  jusques  dans  ses  fondemens.  Ces  pbë*^ 
nomènes  durent  jusqu'à  ce  que  \airp 
dilaté  par  \eifeu  ;  ait  acquis  assez  de  forctt 
pour  vaincre  les  obstacles  qui  le  tiennent 
eÀohainé  ^  et  alors  ^  il  se  fait  une  explo^ 
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«îon  plus  vive  que  celle  des  décharges 
d'artillerie.  La  matière  enflammée ,  sem« 
blakle  à  des  fusées  volaotes^^st  lancée, 
en  toul  sens  9  à  une  distance  prodigieuse 
et  s'échappe  avec  iolpëtciositë  par  le  som- 
met de  la  montagne;  on  en  voit  sortir 
des  quartiers  de  rochers  d'une  grosseur 
étonnante  qui^  après  s'être  élevés  à  une 
grande  hauteur^  dans  l'air ,  retombent 
et  roulent  par  la  pente  de  la  montagne  ; 
les  chamqps  des  environs  sont  enterrés 
isous  âés  amik  immenses  de  cendres^ 
de  sables  brûlans,  de  pierres  ponces; 
souvent  les  flancs  de  la  montagne  s'ou; 
vrent^  tout  d'un  coup  ^  pour  laisser  sortir 
des  torrens  de  matière  liquide  et  emr 
brasée  qui  vont  inonder  les  campagnes 
et  <]ui  brûlent  et  détruisent  tous  les  ar- 
bres^ les  édifices  et  les  champs  qui  se 
trouvent  sur  leur  chemin.  La  las^e  ^  yo7 
mie  par  le  mont  Ethna,^  a  formé  quel- 
quefois des  ruisseaux  ^i  avaient  jusj 
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qu'à  dk-huît  cents  pas  de  longueur,  et 
l'histoire  nous  apprend  que,  dans  deux 
ëruptîons  du  Vésuve ,  ce  volcan  jeta  une 
si  grande  quantité  de  cendres  qu'elles 
volèrent  jusqu'en  Egypte ,  en  Lybie  et 
en  Syrie.. 

On  remarque  que  la  plupart  des  vol^ 
cans  sent  placés  dans  le  voisinage  de 
la  mer  ;  cette  position  peut  même  con- 
tribuer à  rendre  leurs  éruptions  phis  vio- 
lentes. En  effet,  leau  venant  à  tomber 
par  les  fentes  de  la  montagne ,  dans  les 
amas  immenses  de  matières  enflam- 
mées  qui  s'y  trouvent,  ne  peut  manquer 
de  produire  des  explosions  très-vives^, 
mais  dont  les  effets  doivent  devenir  plus 
terribles  encore ,  lorsque  cette  eau  est 
bitumineuse  et  chargée  de  parties  sait- 
nés.  Une  expérience  assez  triviale  peut 
BOUS  rendre  raison  de  cette  vérité  :  les 
cuisiniers,  pour  rendre  la  braise  plus 
ardente,  y  jettent  quelquefois  une  poi-^ 


y 
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l^ëe  de  ^l  ;  le  feo  devieot  par^là  beaa^ 
coop  plus  âpre» 

.  Ias»  somoiets  des  montagneg  vokaoi-* 
qaes  ont  commaoëmept  la  forme  d'un 
çdoe  renversé  oa  d'op  eotooBoir.  Lors-* 
qu'on  peut  eu  approcher,  on  y  voit  nu 
]iassin  rempli  de  soufre  q^i  bouiUonne 
^  répand  uue  odeur  sulftireuse  très4orte 
jet  souvent  ui|e  fumée  très^-épaisse. 

XI  arrive  spuveut  que  des  volcans , 
après  avoir  eu  des  éruptions ,  pendan^t 
une  longue  suite  4$  siècles ,  cessent  enfin 
d'en  avoir.  CeU  vieu^t  ^  soit ,  de  ce  que 
1^  matières  qui  e^^cita.ient  leurs  embrt^-- 
semens  sont^  àla  i^,  totalement  épuU 
uées'j  soit  9  de  ce  qu'elle  ont  pris  un;c 
9^tre  route.  C'est  ainsi  quQ  le  mont  Hé-^. 
c/tf;  en  Islande,  a  cessé)  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  de  vomir  des  flaoïn 
çfies.  Il  ei^iste  ég^dement,  en  fVançe,  daus. 
Vsncienne  province  d'Auvergne  >  plu-, 
sieurs  volcans  éteints.  Les  différ^nlcis. 


parties  du  monde  prëseiitenj;  amc  yeux 
des  vc^yageurs,  des  mpntagaes  qn  «onf; 
servi  auti*eCbis  de  «oppiraux  apx  embra«- 
semens  deiateixe>  comme  ôq  en  peux 
)uger  p2V  les  a];)laa!es  et  les  pnécipices 
qu'elles  offrent^  par  les.  pierres  ponces^ 
lesœches  calcinées  ^  le  soofre  ^  les  cen^ 
dres^  Takia,  le  selammoaîac,  doatles 
terrains  qui  les  eoivironnent  sont  rem- 
plis. 

Les  montagnes  i^  sont  pas  toujours 
\e  siège  des  éruptions  des  feuif  souter- 
rains. On  a  vu  quelquefois  sortir  ^  tout 
à  coup,  du  fond  du  lit  de  la  mer,  des 
feux  ^  des  rochers  embrasés ,  de  la  pierre 
ponce  et  un  amas  prodigieux  de  sable, 
de  cendres  et  de  matières  qui  ont  formé 
des  iles  dans  des  endroiis  où^  il  n'y  avait 
auparavant  que  des  eaux.  C'est  de  cette 
manière  que  s'est  formée  la  fameuse  île 
de  Santorin  (dans  l'Archipel,  près  de 
Candie).  Celles  de  Sainte-Hélène  et  de' 
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l'Ascension  (  dans  le  grand  océan ,  côtes 
bèéidentalés  d'Afriqne) ,  paraissent  avoir 
la  même  origine  ^  à  en  jnger  par  la  na^ 
tare  de  lénrs  terres  qni  semblent  com- 
posées de  cendres,  de  scories  et  de  char- 
bon de  terre  à  demi^brûlë. 

Lé  nom  de  volean  a  étë  donn^anx 
montagnes  Inrûlantes,  parles  Portuçai^*. 


iWVi«. 
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CHAPITRE  VIL 

DES  MINES. 

Dans  VHistoire  naturelle  du  règae 
minerai^  oa  appelle  niine^  toute  sul>- 
stance  terreuse  ou  pierreuse  qui  contieut 
du  métal.  C'est  aîusi  que^  Ton  appelle 
mine  d'or,  toute  pierre. dans  laquelle  oh 
trouve  ce  métal  ^  mais^  dans  un  sens 
moins  étendu,  ce  nom  est  donné  à  tout 
métal  qui  se  trouve  minéralisé ,  c'est-à- 
dire  ,  combiné  avec  le  soufre  ou  Farsenic, 
ou  avec  l'un  et  l'autre  à  la  fois ,  combi«> 
naison  qui  lui  fait  perdre  sa  forme ,  son 
état  et  ses  propriétés. 

C'est  ^  dans  cet  état,  que  les  métaux  se 

trouvent,  le  plus  ordinairement,  dans  les 

jftlons  ou  veines  métalliques.  Alors  Olà 
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dit  que  ces  métaux,  sont  minéralisés  j  oa 
^dams  Vétat  de  mine  y  an  U«n  qu«  quand 
un  métal  se  trouve  dans  le  sein  de  la 
terre  sous  lii  formé  ijui  lui  S4t  propre  y 
on  le  nomme  métal  natifs  ou  métal 
vierge. 

En  géographie  j.  ou  appelle  mine^  les. 
endroits  profouds  de  la  terre  d'où  l'on, 
tire  les  métaux^  ^  les  deini^^iétaux  ^  fou 
métaux  imparfaits)  et  les  autres  sub-. 
i$tance&  minérales  qui  servent  aux  usa-^ 
ges  de  la  société ,  telles  que  le  charBou, 
de  terre  y  le  sei  gemme ,  ou  natif,  Fa-. 
Iqu^  etc. 

C'est,  dans  la  profondeur  de  la  teiTe^ 
que  la  nature  s'occupe  de  la  formation 
*des  mines  f  et  quoique  cette  opération 
soit  une  de  celles  qu'elle  cache  le  plas 
soigneusement  a  nos  regards,  les  natu- 
ralistes n'oat  pas  laissé  de  £aire  des  ef- 
forts pour  tâciier  die  surprendre  (quelques* 
iftns  de  ses  secrets. 
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Les  deux  grands  ageiis  dont  elle  se 
6ert,  pour  la  formation  des  mines,  sont 
la  chaleur  et  l'eau.  En  effet ,  sans  adop* 
ter  l'idée  chimérique  d'un  feu  place  an 
centre  de  notre  globe,  il  est  constant 
qu'il  règne  toujours  un  air  chaud  danii 
les  lieux,  profonds  de  la  terre ,  tels  que 
sont  les  sout^rrai9S  des  naines  ^  cette  cha^ 
leur  est  i^elquefois  si  forte  qu^ ,  pour 
peu  que  l'on  s'açréte  i^ns^  quelquesrUW. 
de  ces  souterraips^  on.  est  trempé  .de 
sueun  Par -là,  des  eaux  salines,  qui^ 
trouven.t  d^s  H  t^rre,  sont  mises  en. 
état  d'agir  sur  des  ^xolëçules  i;i:vétalliquea^ 
et  minérales  ;  eUes  soat  peu  à  peu  ài-^ 
\^isées,  §ttéQuée9  e^  mises  en  di^olo-^ 
tion.  Lprsque  ces  particules  soQt  ainsi 
divisées jL  la  chaleur  de  la  terre,  en  ré'*^ 
d^isan^t  les  eaux  i^n  i;a^e^r^^  fait  qu'elles 
s'élèvent  et  entraînent  avec  elles  les  par^ 
ties  ipétalliques,  tellement  atténuées , 
^u  elks  pça.^ent  de«neurer  quelque  Ujw^s. 
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Sflspenduesi  dans  Tair,  avec  les  vapeurs^ 
qui  les  emportent.  Alors  eHes  voltigent 
dans  les  cavités  de  la  terre  ,  dans  ses 
fentes   et  dans   !es   espaces   vides   des 
^filons.   Les    différentes    rriolecures    se 
mêlent,  se  confondent,  se  combinent^  . 
et  lorsque  ,  par  leur  agrégatiota  et  leur 
combinaison ,  elles  sont  devenues   des 
masses» trop  pesantes  pour  demeurer  plus 
long-temps  suspendues  dan^  Tàir,  elles 
tombent  par  leur  propre  poids ,  se  dépo- 
sent  sur  la  terre  ou  sur  les  roches  qu'èlFes 
rencontrent  ;  elles  s^altachent  à  leurs  sur- 
faces ou  bien  elles  les  pénètrent;  Les  mo- 
lécules s'eutassent  peu  à  peu  tes  unes  sur 
les  autres;  quand  il  s'en  est  aftiassé  une 
quantité  suffisante,  leur  agrégation  de- 
vient sensible.  Ators,  si  Tes  molécules  qui 
se  sont  déposées,  ont  été  purement  mé- 
talliques, sans  s'être  combinées  avec  des 
molécules  étrangères ,  elles  forment  des 
'métaux  purs  ou  céT  qu'ion  appelle  des 
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métaux  vierges  pu  natifs  /.mais  si ,  lorsH 
qu'elles  vojagaient  en  l'air,  elles  outreo- 
conlrë  des  molécules  d'autres  métaux^ 
ou  de  soufre ,  ou  d'arsenic,  ëlevëes ,  par 
la  chaleur  souterraine,  en  même  temps 
qu^elIes ,  alors  ces  molécules  métalliques 
ont  dû  se  combiner  avec  ces  substances 
ou  avec  des  uiolëcules  ^^utres  mëtaux  , 
et  former  des  mines  ^TCiffërentes  es» 
pècçs,  suivant  la  nature  et  les  propriëtës 
des  molëcules  étrangères  qui  se  sont  com« 
binées. 

Telle  est  l'idée  qu'on  peut  se  faire  de 
la  formation  des  mines.  A  l'égard  des 
pierres  ou  roches  sur  lesquelles  ces  com- 
binaisons s'attachent  ou  se  déposent^ 
elles  sont  appelées  minières. 

On  trouve ,  dans  nin  grand  nombre 
de  rivières,  des  particules  métalliques 
et  surtout  du  sable  ferrugineux^  mêlés 
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de  petites  particules  ou  paillettes  d'or; 
Il  7  a  lieu  de  conjecturer  que  ces  par-» 
ticules  ont  été  détachées  des  montagnes 
OÙ  il  y  a  des  filons^  par  les  rivières 
même  ^  ou  par  les  torrens  qui  s'y  dëchar^ 
gent. 


# 
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CHAPITRE  Vm. 

DE   UOCÉAN  OU   MER. 

On  appdle  ordinatremeat  la  wer^  Ce 
vaste  amas  d'agia  qui  environne  toute  la 
terre  ferme  (on  continent)  du  globe. 

On  se  sert  aussi  du  mot  mer  pour 
exprimer  une  division  ou  portion  par« 
tîcuUère  de  V  océan  /qui  prend  son  nom 
des  contrées  qu'elle  borde  ^  ou  d'autres 
circonstances. 

Ainsi,  Fou  dit  :  la  mer  d'îrtande^  la 
mer  Baltique,  //^  mer  Méditerranée,  ht 
77i4?r  Rouge,  etc.;  mais  ces  mers  appar- 
tiennent toutes  au  grand  Océan. 

C'est  une  vérité,  reconnue  aujourd'hui 
par  les  naturalistes  les  pllis  éclairés ,  que 
la  mer,  dans  Tés  temps  les  plus  reculés^ 
a  occupé  la  plus  grande  partie  du  glob« 
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que  nous  habitons.  C'est  ^  à  son  séjour  ; 
qu'est  due   la  quantité  prodigieuse  de 
coquilles,  de  squelettes  de  poissons  et 
d'autres  corps  marins,  que  nous  trouvons 
dans  les  montagnes  et  dans  les  couches 
de  la  terre,  dans  des  endroits  très-eloi-* 
gnës  du  lit  que  la  mer  occupe  actuelle- 
ment. Vainement  voudrait-on  attribuer 
ces  phénomènes  au  déluge  universel; 
cette  révolution^  n'ayant  été  que  passa- 
gère ,  n'a  pu  produire  tous  les  effets  que 
la  plupart  des  physiciens  lui  ont  attri- 
bués. Au  contraire ,  en  admettant  le  se-- 
)eur  de  la  mer  sur  notre  continent ,  rien 
ne  sera  plus  facile  que.de  se  faire  une 
idée  claire  de  la  formation  des  couches 
de  la  terre,  et  de  concevoir  comment 
un  si  grand  nombre  de  corps  marins  se 
trouvent  renfermés  dans  un  terrain  que 
la  mer  a  abandonné. 

La  retraite  de  la  mer  a  pu  se  faire ,  oU 
subitement  ^  ou  successivement  et  peu  à 
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peu.  En  effet,  ses  eaux  ont  pu  se.  retirer 
tput  à  coup  et  laisser  à  sec  une  portion 
de  notre  continent,  par  le  changement' 
au  centre,  de  gras^ité^àe  notre  globe. 

A  regard  de  la  retraite  des  eaux  de  là 
mer ,  qui  se  fait  par  degrés  insensibles , 
pour  peu  que  l'on  en  ait  considère  les 
bords,  on  s'aperçoit  aisément  qu'elle  s'ë- 
loigne,  peu  à  peu,  de  certains  endroits; 
que  ses.  côtes  augmentent  et  que  l'on  ne 
trouve  plus  d'eaux  dans  des  lieux  qui 
étaient  autrefois  des  ports  oii  les  vais-» 
seaux  abordaient.  La  ville  d'Alexandrie . 
en  Egypte ,  est  actuellement  assez  ëloi-- 
gnëe  delà  mer.  Les  villes  d'Arles,  d'Aiguë* 
mortes  et  autres  y  en  France,  étaient  au- 
trefois  des  ports  de  mer<«Il  n  y  a  guère  de 
pays  maritimes  qui  ne  fournissent  des 
preuves  convaincantes  de  cette  vérité. 
C'est  surtout,  en  Suède^  queces  phénomè- 
nes ont  été  observés  avec  le  plus  d'exacti-- 
tude.  Us  ont  donné  lieu  à  la  question 
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de  savoir  si  la  diminution  des  eaux  de 
la  mer  est  réelle ,  ou  bien  si  elle  n'est 
que  relative ,  c'est-à-dire,  si  elle  rega- 
gne ,  d'un  côté ,  ce  qu'elle  a  perdu ,  de 
Tautre.  On  sent  combien  cette  question 
est  embarrassante.  En  effet ,  il  faudrait 
un  grand  nombre  d'observations,  faites 
dans  toutes  les  parties  du  globe ,  et  con« 
tinuées  pendant  plusieurs  siècTes,  pour 
la  décider  avec  quelque  certitude. 

Mais  si  la  cause  est  inconnue ,  l'efTet 
n  en  est  pas  moins  constant.  Les  ruines 
du  port  de  Gartbage ,  en  Afrique,  sont 
aujourd'hui  fort  éloignées  de  la  mer.  La 
retraite  de  la  Méditerranée,  d'une  par- 
tie des  côtes  méridionales  de  la  France , 
comme  nous  Tarons  dit  plus  haut ,  a 
été  aussi  remarquée,  et  Uon  peut  con- 
jecturer qu'au  bout  de  quelques  milliers 
d'années,  cette  mer  pourra  disparaître 
entièrement.  On  peut  en  dire  autant  de 
ta  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne 
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dont  te  fond  doit  nëcessairefneot  haus- 
ser, par  les  dépôts  de  limons  qu'y  font  les 
grandes  rivières  qui  vont  s'y  rendre. 

Tout  ce  qui  précède  nous  prouve  que 

les  mers  produisent^  sur  notre  globe , 

des  changemesa^  perpétuels.  Il  y  en  a 

qui  disparaissent^  dans  un  endroit  ;  il  n'est 

paï  moins  certain  qu'il  s'en  produit  de 

nouvelles^  dans  d'autres.  C'est  ainsi  qu'a 

été  formée  la  mer  à^ Harlem,  en  Hol- 

kisde^  que  l'on  voit  entre  Harlem  et 

Amsterdam^  dont  la  formation^  assez^ 

récente  ^  est  due  k  des  vents  violens  qui 

ont  poussé  les  eaux  de  la  grande  mer 

par«dessus  aes  anciennes  bornes  y  et  qui , 

par*là^  ont  inondé  un  terrain  bas  dont 

les  eaux  n'ont  pas  pu  se  retirer.  Pline 

regarde  la  mer  Méditerranée,  comme 

formée  par  une  irruption  pareille  de  f  O- 

eéan. 

Il  y  a  des  mers ,  comme  la  mer  Cas^ 
pienne  y  la  mer  Morte,   etc.^  qui  se 


trouvant  au  milieu  des  terres ,  n'ont  point 
de  passages  sensibles  pour  rëcoulement 
de  leurs  «auK.  Plusieurs  naturalis};es  ont 
soupçonne  qu'elles  s'écoulaient  par  des 
conduits  ou  canaux  souterrains  ^  par  où 
elles  se  dëgorgaient  dans  l'Océan;  et 
qu'il  y  avait  une  espèce  de  liaison  ^  entre 
toutes  les  mers ,  qui  faisait  qu'elles  corn* 
muniquaient  les  unes  avec  les  autres.  Ces 
auteurs  n'ont  trouvé  que  ce  moyen  d'ex- 
pliquer pourquoi  ces  mers  ne  débor- 
daient pas;  mais  ils  n'ont  pas  fait  atten- 
tion que  l'évaporation  ^  qui  résulte  de  la 
chaleur  du  soleil,  pouvait  être  équiva- 
lente à  la  quantité  d'eaux  que  ces  mers 
^  reçoivent  journellement  par  les  rivières 
qui  s'y  jettent  ou  par  les  pluies. 

C'est  au  séjour  des  «aux  de  la  mer  sur 
de  certaines  portions  de  notre  continent^ 
qu'il  faut  attribuer  la  /ormation  des  mi- 
nes de  sel  gemme  (  ou  sel  marin  fossille  , 
c'est-à-dire,  enfermé  dans  le  sein,  de 
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la  terre  )  ^  que  Ton  trouve  dans  pîusîeurà 
pays  qui  sont  maintenant  fort  éloignes 
de  la  mer.  Des  eaux  salées  sont  restées 
dans  des  cavités  d'où  elles  ne  pouvaient 
sortir.  Là  ,  par  Tévaporation ,  ces  eaux 
ont  déposé  leur  sel  qui ,  après  avoir  pris 
une  consistance  solide  et  concrète ,  a 
été  recouvert  de  terre  et  forme  des  cou- 
ches entières  queFon  rencontre,  aujour- 
d'hui ,  à  plus  ou  moins  de  profondeur. 

U  n'est  pas  aussi  facile  de  rendre  rai* 
son  de  la  salure  des  eaux  de  la  mer  et 
d'expliquer  d'où  elle  tire  son  origine; 
Le  célèbre  Stalh  regarde  la  formation 
du  sel  marin  comme  un  •des  mystères 
de  la  nature,  que  la  chimie  n'a  point 
encore  pu  pénétrer.  En  général ,  on  sait 
que  tous  les  sels  sont  composés  d^ime 
terre  atténuée  et  deauj  et  l'on  poup^ 
rait  ainsi  présumer  que  le  sel  marin  se 
génère  continuellement  dans  la  mer. 

On  a  remarqué  que  l'eau  de  la  mer 
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feùait  en  dissolution  une  qnantke  prc»* 
digiense  de  terre  calcaire  y  (  c'est^-v^dire  ^ 
sosceptiMe  d'être  convertie  en  ehûux  par 
l'action  du  feu  ^  telles  que  la  craie  ^  le  mar* 
bre,  etc.).  Cette  terre  est  saturée  par 
r&cide  du  sel  marin  (c'est-à-dire  ^  qu'elle 
a  absorbe  du  sel  marin ,  pour  ainsi  dîre  ^ 
^squ'à  satiété  et  quelle  ne  pourrait  ein 
absorber  davantage).  C'est  elle  qui  s'at* 
tache  au  fond  des  chaudières  oii  l'on 
fait  bouillir  l'eau  pour  obtenir  le  sel, 
par  l'évaporation  de  cette  eau  jusqu'à 
siccité.  Elle  a  la  propriété  d'attirer  l'bu*' 
œidit^  de  l'air.  On  prétend  que  c'est 
cette  terre  calcaire  qui  forme  les  coquil- 
les ^  les  écailles  des  animaus  crusta^ 
€és  (t)  ;  à  quoi  l'on  ajoute  qu'il  est  pos- 


(i)  On  appelle  crustacés ,  les  animaux  couverte 
tf  une  enveloppe  dure ,  mais  flexible  et  divisée  par 
des  jointures  :  oomme  le  homard  ^  l'écrevisse ,  k» 
^^abestf 
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sible  que  la  nature  sache  le  moyen  de 
faire,  de  la  chaux j  un  sel  alcali  qui 
serve  de  base  au  sel  marin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  constant  qmp 
toutes  les  mers  ne  sont  point  également 
salées*.  Dans  les  pays  chauds  et  vers  /^ 
ligne  (ou  Téquateur),  leau  de  la  mer 
est  beaucoup  plus  salëe  que  vers  le  nord; 
ce  qui  vient  de  la  forte  ëv^poration  que 
la  chaleur  cause  et  x]ui  doit  rapprocher 
et  comme  concentrer  ^e  sel. 

Des  circonstances  particulières  peu-- 
vent  encore  concourir  à  faire  que  les 
eaux  de  la  mer  soient  moins  salées,,  egi 
quelques  endroits,  que  dans  d'autres* 
Gela  arrivera,  par  exemple,  vers  l'em* 
bouchure  d'une  rivière  dont  l'eau  tem- 
pérera la  salure  de  la  mer ,  dans  un 
grand  espace  ;  comme  on  dit  que  la 
mer  Blanche  n'est  nulleiBent  salée  k 
l'embouchure  de  la  grande  rivière  -d'O- 
by,  en  Sibérie.  Il  peut  d'ailleurs  se  hh» 
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qu'il  y  ait,  en  certains  endroits,  Aes 
sources  qui ,  sortant  du  fond  de  la  mer 
et  entrant  dans  son  lit,  adoucissent  sa 
salure ,  dans  ces  sortes  d'endroits. 

Outre  la  salure,  les  eaux  de  la  mer 
ont  ordinairement  un  goût  bitumineux 
et  dégoûtant  qui  révolte  Festomac.  II  y 
a  lieu  de  croire  que  ce  goût  leur  vient 
des  couches  de  matières  bitumineuses 
qui  se  trouvent  dans  le  lit  de  la  mer; 
à  quoi  Ton  peut  joindre  la  de'compôsr- 
tion  de  la  graisse  que  fournit  une  quan-^ 
trté  immense  d'animaux  et  de  poissons, 
de  toute  espèce,  qui  vivent  et  meurent 
dans  toutes  les  mers. 

La  salure  et  le  mauvais  goût  des  eaux 
de  la  mer  empêchent  de  les  boire  et  c'est, 
par  cette  raison,  que  Ton  embarque,  sur  les 
vaisseaux*,  de  l'eau  douce  qui  malheureu- 
sement se  corrompt  à  la  longue  II  y  a  une 
cinquantaine  d'années,  qu'un  chimiste 
anglais  a  découvert  le  moyen  de  remédier 
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à  cet  inconvénient  en  rendant  Yeau  de 
mer  potable.  Son  secret  a  été  publié  et 
l'expérience  en  a  été  faite^  avec  saccès^  en 
France. 

Les  eaux  de  la  mer  ont  trais  espèces 
de  moiy'ement. 

Le  premier ,  est  le  mouvement  d'on- 
dulation ou  de  fluctuatiou  que  les  vents 
excitent^  à  sa  surface,  en  produisant 
des  flots  et  des  vagues  plus  ou  moins 
considérables ,  en  raison  de  la  force  qui 
les  excite.  Ce  mouvement  des  flots  est 
modifié  par  la  position  des  cotes  (  qui 
sont  les  bords  de  la  mer) ,  des  caps  ou 
promontoires  (  qui  sont  des  éminences 
de  terre  qui  s'avancent  dans  la  mer), 
des  lies  (  qui  sont  des  continens  ou  pai> 
lies  à^  terre  ferme ,  entièreyoïent  entou- 
rés d'eau  )  (i) ,  et  que  les  eaux  agitées  par 
les  vents  rencontrent. 

(i)On  appelle /7re«ju7/e  ovi  péninsule  (desmoU 
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Le  deuxième  mouvement  de  la  mer 
«st  celui  que  l'on  nomme  courant.  C'est 
celui  par  lequel  les  eaux  de  la  mer  sont 
continuellement  entraînées  d'or/ew/  vers 
Voccidenty  mouvement  qui  est  plus  fort 
.vers  Xéquateur  que  vers  les  pohks  et  qui 
fournît  une  preuve  incontestable  que  le 
mouvement  de  la  terre  ^  sur  ^on  axe ,  se 
fait  ^occident  vers  VorienU  Ce  mouve- 
ment^ dans  rOcéan^  commence  aux 
côtes  occidentales  de  l'Amërique  où  il 
est  peu  violent  ;  ce  qui  lui  fait  donner 
!e  nom  de  mer  Pacifique]  mais  en  par- 
tant de  là,  les  eaux,  dont  le  mouve- 
ment est  accëlëré ,  après  avoir  fait  le 
tour  du  globe,  vont  frapppr,  avec  vio- 
ience,  les  côtes  orientales  de  cette  par- 


lalins  pénéy  presque,  et  inauJa^  île),  un  conti'- 
nent  entoure  d'eau  ,  de  trois  côtés,  et  dont  le  qua- 
trième côté  tient  à  la  terre  ferme  y  comme  est  VEs^ 
pagne ,  par  exemple. 
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tie  du  monde  qu'elles  rompraient  peu^ 
être,  si  leur  force  n'était  arrêtée  parlei» 
lies  qui  se  trouvent  en  cet  endroit  y  et 
que  quelques  auteurs  regardent  comme 
des  restes  de  \ Atlantide  ^  ou  de  cette 
ile  immense  dont  les  anciens  pretree|^ 
égyptiens  ^  au  rapport  de  Platon  ^  ne 
parlaient  déjà  plus  que  par  tradition  y  et 
qui  9  comme  nous  l'avons  déjà  vu^  a 
donné  son  nom  à  ce  qu'on  appelle  l'O- 
céan  Atlantique.  Un  auteur  allemand 
a  prétendu  que ,  tôt  ou  tard  ^  la  violence 
de  la  mer  dont  nous  parlons  ^  serait  ca*- 
pable  de  former  un  passage  au  travers 
de  V isthme  de  Panama  (  c'est-à-dire  , 
de  la  langue  de  terre  y  placée  «ntre  l'O- 
céan pacifique  et  la  mer  des  Antilles  y 
qui  unit  l'Amérique  méridionale  à  TA- 
mérique  septentrionale  ) ,  si  ce  terrain 
n'était  rempli  de  rochers  qui  opposent 
de  la  résistance  aux  eaux;  sur  quoi  A 
remarque  que  quelque  tnemigilement  de 
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terre  pourra  quelque  Jour  aider  à  effec- 
tuer ce  que  la  mer  n'a  pas  encore  pu 
faire  toute  seule. 

*  Cette  conjecture  paraît  d'autant  mieux 
fondée  que  plusieurs  exemples  prouvent 
gue  la  violence  des  eaux  de  la  mer  ar* 
rache  et  sépare  des  parties  du  continent 
et  fait  des  îles  àe  ce  qui  était  autrefois 
terre  ferme.  C'est  ainsi ,  comme  on  l'a 
déjà  dit^  qu'une  infinité  de  circonstan- 
ces démontrent  que  la  Grande-Bretagne 
(ou  Angleterre)  tenait  autrefois  à  la 
France^  et  que  la  Sicile  a  pu  être  se* 
parée  de  l'Italie  ^  peut-être  aussi  à  l'aide 
de  quelque  tremblement  de  terre. 

Le  troisième  mouvement  de  la  mer 
est  celui  connu  sous  le  nom  de  la  ma^ 
rée,  ou  du  flux  et  reflux,  qui  est  un 
mouvement  journalier^  régulier  et  pé- 
riodique 9  qu'on  observe  dans  les  eaux  de 
la  mer. 

Dans  les  mers  vastes  et  profondes^ 
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on  remarque  que  Tocëan  monte  et  des- 
cend y  deux  fois  *,  par  jour.^  Les  eaux , 
pendant  environ  six  heures ,  s'ëlèvent  et 
s'étendent  sur  les  rivages,  et  c'est  ce  que 
Ton  appelle  le  Jlux  ;  elles  restent  pen- 
dant quelques  minutes  dans  cet  état  de 
repos  9  après  quoi ,  elles  redescendent 
durant  six  autres  heures ,  ce  qui  forme 
le  vejiux.  Aa  hoùt  de  ces  six  heures , 
elles  remontent  de  nouveau  pour  redes- 
cendre après  y  et  ainsi  de  suite. 

Le  moment  oii  finit  le  flux  y  lorsque 
les  eaux  sont  stationnaires^  s'appelle  la  - 
haute-^mer]  la  fin  du  reflux  ^  s'appelle 
la  basse-mer. 

Ilyades^ndroitsoùle  flux  élève  les  eaux 
jusqu'à  vingt  et  trente  pieds  de  hauteur. 

Ce  mouvement  de  la  mer  est  produit 
par  la  gravitation  de  la  terre  vers  la  lune 
et  vers  le  soleil ,  et  réciproquement  de  la 
lune  vers  la  terre  ^  en  conséquence  des 
lois  de  la  gravitation  universelle  ou  a^- 
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traction  qui  exprime  la  tendance  mu-' 
tuelle  des  corps  cëlestés  les  uns  vers  les 
autres ,  par  une  force  dont  la  cause  est 
inconnue^  mais  dont  on  ne  peut  refuser 
d'admettre  le  principe  démontré  par  sesr 
effets.  C'est  cette  force  qtir  produit  Tëlë- 
tation  et  rabaissement  successif  des  eaujc 
de  la  mer,  dans  les  points  opposes  d'un 
même  méridien.  Elle  n  agit,  ainsi  que 
BOUS  l'avons  dît,  sensiblement,  que  sur 
les  mers  vastes  etf^rcfondes  qui  consti- 
tuent ce  que  l'on  appelle  V Océan.  Ainsi, 
la  Méditerranée ,  les  naers  Noire ,  Cas^ 
pienne,  Blanche  et  Baltique  n^ont  point 
de  marées  sensibles ,  parce  que  ces  mers 
sont  des  espèces  de  laès  qui  n'ont  point 
de  comommication  réelle  oïi  considérable 
avec  FOcéan ,  et  que,  d'après  les  calculs 
établis  par  les  savans,  l'élévation  des  eaux, 
par  l'action  du  soleil  et  de  la  lune,  doit  être 
d'autant  tKioindre  que  la  mer  a  moins 
d'étendue. 
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La  Méditerranée  communique  avec 
\ Océan  par  le  détroit  de  Gilbraltar,  et 
avec  la  mer  Noire  j  par  le  détroit  des 
Dardanelles  où  elle  verse  continuelleiiGient 
ses  eaux. 

Il  reste  à  parler  de  la  lumière  que  pro-*> 
duisent  les  eaux  de  la  mer  ^  pendant  la 
nuit  y  lorsqu'elles  sont  agitées. 

On  a  observe  que  ^  dans  certains  teiBpa 
€t  daxis  certaines  mers^  il  se  produit  plus 
facilement  des  points  lumineuse  y  même 
sans  le  secoui's  de  l'agitation  des  eaux  ^ 
et  que  ces  points  conservent  leur  lumière 
beaucoup  plus  long-^temps. 

Quelcpes  physiciens  avaient  attribue 
ce  phénomène  à.  l'existence  de  vers  lui- 
«ans  qui.  laissaient  échapper  une  liqueur 
huileuse ^  laquelle  surnageait  l'eau, de  là 
mer  et  répandait  une  lumière  vive  et 
azurée  ;  mais  on  a  opposé  à  ce  système  ^ 
nqu'on  ne  pouvait  guère  concevoir  com?* 
ment  ku  praue  d'an  vaisseau  ferait  con- 
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stainment  paraître  mains  d'animaux  lu- 
mineux, lorsqu'il  fait  route  lentement, 
que  lorsqu'il  va  vite,  et  commentées 
animaux  ëtant  dans  un  vase  avec  l'eau 
de  la  mer,  ou  sur  un  mouchoir  d'un  tissu 
bien  serre,  bien  étendu  et  imbibe  de  cette 
eau,  ne  luisent,  pour  l'ordinaire,  que 
lorsqu'on  agite  cette  eau  ou  lorsque  l'on 
frappe  le  mouchoir. 

On  a  donc  beaucoup  plus  naturelle- 
ment attribue  la  qualité  lumineuse  des 
eaux  de  la  mer,  à  une  matière  phospho'- 
rique  huileuse  ou  bitumineuse  qui  brûle 
et  se  détruit  quand  elle  donne  de  la  lu- 
mière ;  qui;  par  conséquent,  se  consume 
et  se  régénère  continuellement  dans  la 
mer  et  se  porte  naturellement  à  la  sur- 
face de  l'eau.  On  emploie  particulière- 
ment l'esprit  de  vin  pour  extraire  cette 
substance  phosphorique  des  eaux  de  la 
mer. 

On  remarque ,  dans  les  mers ,  des  îles  f 
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des  isthmes,  des  caps  ou  promontoires} 
on  en  a  parle  plus  haut  et  il  serait  inutile 
d'y  revenir. 

La  perle,  qui  forme  de  si  riches  paru*^ 
res,  est  un  produit  de  la  mer.  Elle  se 
trouve  dans  des  huîtres  appelées  mères-^ 
perles,  qui  s'attachent  aux  rochers,  dans 
le  sein  des  «mers  des  Indes  orientales , 
dans  celles  de  FAmërique  et  dans  les  lacs 
de  quelques  parties  de  l'Europe.  Ces  huî- 
tres sont  arrachées  des  rochers  par  des 
plongeurs  qui  restent  jusqu'à  une  demi-* 
heure  dans  l'eau,  en  retenant  leur  res« 
piration.  Ils  sont  retenus  par  des  cordes 
que  tiennent  des  hommes  placés  dans 
des  barques  fixées  par  une  ancre.  Us 
tirent  la  corde ,  quand  ils  ont  besoin  de 
sortir  de  l'eau ,  dans  laquelle  ils  voient 
parfaitement  clair,  et  où  ils  peuvent 
être,  par  la  même  raison,  facilement 
aperçus  par  des  monstres  marins  qui, 
quelquefois ,  les  dévorent.  Ils  ont  un  sac 

a5 
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Qttacfaë  à  la  ceinture  et  y  jettent  les  hui« 
très  qu'ils  dëtacbeut  du  rocher.  Remon-^ 
tes  dans  la  barque ,  ils  y  déchargent  leur 
sac  et  plongent  de  nouyeau.  Les  pécheurs 
déchargent  leurs  barques  sur  le  rivage  et 
mettent  leurs  huîtres  dans  beaucoup  de 
petites  fosses  creusiées  sur  le  rivage.  Us 
les  recouvrent  de  tas  de  sable/ à  la  hauteur 
d'un  homme.  On  les  laisse  dans  cet  état 
jusqu'à  ce  que  la  pluie  y  le  vent  et  le  soleil 
les  obligent  à  s'ouvrir;  ce  qui  ne  tarde 
pas  àles^faire  mouiHr.  Alors, la  chair  de 
l'animal  se  corrompt,  se  desséche  et  les 
perles,  ainsi  dégagées ,  tombent  dans  la 
fosse  quand  ou  vient  à  retirer  les  huîtres* 
Après  avoir  nettoyé  les  fosses  des  saletés 
tes  plus  grossières ,  on  crible  le  sable,  plu-* 
sieurs  fois,  afiu  d'en  séparer  les  perles. 
Quand  elles  sont  nettoyées  et  séchées,  on 
les  fait  passer  par  une  espèce  de  crible 
proportioo:n^  à  leur  grosseur.  Les  plus 
petites  sont  vendues  pour  ^mence  dfi 
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{>«rlés  ;  \es  autres  le  sont  au  plus  ofTra&t. 
Eb  Europe,  elles  5e  vendent  au  carat ^ 
pesant  quatre  grains.  Les  perles  rondes  et 
régulières  sont  les  plus  estimées. 

Les  perles,  en  forme  de  poîres,ontkeau« 
coup  moins  de  valeur  <jue  les  rondes  ; 
néaiimoioB,  quand  on  en  trouve  deux  bien 
assorties,  leur  prix  nest  que  d'un  tiers 
moindre  que  celui  des  perles  rondes. 

Chaque  coquillage  de  mhre-perle  en 
produit  ordii) alternent  dix  ou  douze  qui 
sont  répandues  dans  toutes  les  parties  du 
Corps  de  l'animaL 

La  perfection  des  perles  consiste  prîn-> 
aipal^tnenC  dans  le  lustre  et  la  netteté  dé 
leurs  couleors.  C'est  ce  qu'on  appelle  leur 
eau.  Il  y  en  a  de  jaunes;  couleur  de  plomb^ 
el  de  noir^. 

On  appelle  perles  parangones ,  celles 
d'une  grosseur  extraordinaire ,  telle  que 
celle  que  possédait  Cléopâtre ,  reine  d'É-* 
gypte ,  estimée  q)uiatre-vingt  millions. 
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Lesperles  sont  sujettes  à  changer^quand 
t)n  les  porte  :  ce  qui  fait  dire  qu'elles  de- 
viennent malades  et  qu'elles  meurent. 
C'est,  en  réalité,  l'effet  de  rimpressioix 
qu'elles  reçoivent  de  l'air  et  des  émana- 
tions de  la  peau. 

On  fabrique  de  fausses  perles  qui  sont 
fort  brillantes,  mais  qui  ne  sont  d'aucune 
valeur  réelle. 

Ce  que  l'on  appelle  la  nacre  de  perle, 
ne  provient  point  de  la  coquille  de  11iuî« 
tre  perle  ^  mais  de  l'aurin-marin ,  petit 
poisson  de  mer  de  l'espèce  des  huîtres. 
Cette  coquille  est  très-unie ,  et  très-polie 
intérieurement.  Après  qu'on  a  nettoyé, 
avec  Teau  forte  et  le  touret  du  lapidaire, 
les  premières  feuilles  qui  composent  la 
tunique  extérieure  de  cette  riche  coquille,, 
on  en  fait  usage  dans  les  ouvrages  de  mar* 
quetterie,  dans  des  mosaïques  et  dans 
plusieurs  bijoux. 
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SECONDE  PARTIE. 


^V   TikGJHEt  YÉOÊTAL   ET   DU   RÈGNE   ANIMAL*. 
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OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES- 

Xja  partie  de  THistoire  nalnrelle^  pro-* 
prement  dite^  qui  embrasse  la  descrip^ 
tion  de  tous  les  êtres  dont  le  règne  vé- 
gétal et  le  règne  animal  se  composent^ 
n'est 9  dans  sa  généralité^  susceptible 
d'aucune  analyse  qui  pût  entrer  dans  le 
cadre  circonscrit  et  purement  élémen- 
taire que  je  me  suis  tracé.  Ce  n'est  que, 
sous  les  rapports  chimiques ,  que  ces  deux 
règnes  peuvent  donner  matière  à  des  ob- 
servations qui,  renfermées  dans  ce  cer- 
cle, compléteront  l'exécution  du  plan  de 
mon  travail. 
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CHAPITRE  I". 

DU  RÈGNE  VÉGÉTAL. 

Tout  se  lie^  tout  se  tient  dans  l'adt^ 
mirable  système  de  la  nalare.  Le  règne 
végétal  peut  être  considère  comme  nii 
anneau  qui  unit  les  deux  autres  dans  la 
cbaîne  commune  des  êtres  ;  car  c'est  seu*>' 
lement  par  le  moyen  de  la  végétation  f  que 
les  substances  /72z/iera/^^  sont  introduites 
dans  Je  système  animal,  puisque  y  génë<r 
paiement  parlant  ^  c'est  des  végétaux  que 
tous  les  animaux  tirent  spécialement  leur 
subsistance.  Ce  serait  en  vain  que  nous 
essayerions  de  nous  nourrir  de  carbone  f 
é-'hydrogène  et  à^ oxygène  f  soit  seuls  ^ 
soit  combinés  avec  des  substances  miné-* 
raies  :  ces  matières  ne  peuvent  être  c^pa^ 
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bles  de  nous  substanter^  que  lorsqu^cIIes^ 
sont  réunies^  eulr'elles^sous  la  forme  d'une 
combinaison  végétale.  Ainsi ,  la  vëgéta" 
lion  est  le  moyen  que  la  nature  emploie 
pour  préparer  la  nourriture  des  animaux» 
Mais  avant  de  présenter  l'histoire  de  la 
végétation,  il  convient  de  considérer  les 
végétaux  y  en  eux-mêmes ,  dans  leur  na- 
ture et  dans  leurs  élémens,  comme  corps 
en  même  temps  composés  et  organisés* 

§  I*'.  De  la  nature  des  Elémens  ^  et 
des  formes  des   Végétaux. 

Les  corps  organisés  sont  ceux  qui  ont 
été  doués,  par  la  nature,  de  différentes 
parties  constituées  et  appropriées  pour 
remplir  certaines  fonctions  liées  avec  la 
vie.  Ainsi ,  les  corps  composés  du  règne 
minéral  sont  fonpés  par  une  simple  at- 
traction chimique  ou  mécanique  et  peu- 
vent paraître^  sous  un  certain  rapport^ 
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être  les  ptodac  lions  du  hasard  ;  tandis 
que  les  corps  organisés  portent  les  mar^- 
qués  les  plus  frappantes  d'un  but  et  sont 
éminemment  distinguées  par  ce  principe 
inconnu  9  appelé  vie ,  qui  donne  aux  di6- 
férens  organes  le  pouvoir  d'exercer  leurs 
fonctions  respectives.  On  reconnaît  les 
effets  de  ce  principe,  dans  le  règne  vé^ 
gétal  comme  dans  le  règne  animal,  sans 
que  nous  puissions  en  pénétrer  la  nature 
et  la  cause. 

Les  végétaux  sont  des  êtres  organisés ., 
fixés  à  la  surface  de  la  terre  et  qui  n'ont 
point  de  mouvement  spontané.  On  les 
reconnaît  à  leur  aspect  et  à  leur  confor- 
mation. Ils  sont  distingués  desminéraux, 
en  ce  qu'ils  se  nourrissent  par  intus-siis- 
ception  (des  mots  latins  intiis ,  intérieu- 
rement, et  suscipere,  recevoir) ,  et  qu'ils 
élaborent  les  sucs  dest^inés  à  leur  accrois- 
sement. Us  présentent  des  phénomènes 
qui  dépendent  de  leur  organisation  et 
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dontrensemble  constitue  leurs  fonctions; 
la  principale  est  de  se  reproduire  à  l'aide 
de  semences  ou  d'œufs. 

Les  végétaux  diffèrent  les  uns  des  au* 
très  y  1^.  par  la  grandeur  ;  on  les  distin- 
gue en  arbres^  arbrisseaux ^  arbustes^ 
herbes ,  mousses ,  etc  ;  2^.  par  le  lieu  j  il 
en  est  qui  croissent  dans  des  terrains  secs^ 
d'autres  9  dans  un  sol  humide  ;  quelques- 
uns  dans  les  sables  ^  l'argile  ^  les  eaux  ^  à 
la  surface  des  pierres,  ou  sur  d'autres  vé- 
gétaux  j  3*^.  par  l'odeur,  la  saveur ,  la  cou- 
leur; 4^.  par  la  durée  ;  les  plantes  sont 
annuelles,  ^iVannuelles ,  c'est-à-dire, 
vivant  deujc  années  (du  mot  latin  bis, 
deux  fois);  5^  par  leur  usage  ;  on  les  em- 
ploie comme  alimens,  ou  comme  remè- 
des. Un  grand  nombre  sert  aux  arts ,  à 
la  teinture,  etc.;  d'autres  sont  destinés 
à  orner  les  jardins. 

Il  sort  de  la  surface  des  plantes  des 
exhalaisons  qui  se  répandent  dans  l'air. 
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L'esprit  odorant  des  fenilléset  de»  fleuri 
forme  ^  autour  des  végétaux  ^  une  at-» 
mosphère  qui  frappe  nos  sens  et  que 
le  contaet  d'un  corpa  embrase;  eat  quel- 
quefois capable  d'enflanimer  ^  comme 
on  Ta  obserTe  pour  la:  fraxinelle ,  ainsi 
appelée  parce  que  ces  feuilles  ont  de  là 
resseoiUance  avec  celle  du  lierre.  GettQ 
espèce  d'exhalaison  paraît  être  un  gast  ini'^ 
flammable  d'une  nature  particulière.  XJu^ 
malheureuse  expérience  a  appris  que  plu- 
sieors.  végétaux  exhalent  des  vapeurs  mor- 
telles pour  K»  minâaui  qui  y  sont  eupo^ 
ses.  Tels  sont  le  noyer ,  Fif  et  ptasita» 
airbres  des  pays  chauds^ 

On  ne  peut  douter  que  plusieurs  par* 
ties  des  végétaux  ne  jouissent  d'une  sorte 
de  sensibilité  ^  qui  fMrodùit  un  n^uve^- 
ment  que  Ton  peut  croire  appartenir  à  la 
fonction  connue ,  dansles  animaux^  soos 
le  nom  à* irritabilité,  puisqu'il  s'exécute 
par  Taction  d'un  stimulant j  c'est-à-^dî 
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d'ua  excitatif^  comme  ^  par  exemple, 
dans  la  sensitwe,  qui  resserre  ses  feuilles 
quand  on  les  touche;  et  qu'il  parait  confie 
à  des  organes  particuliers  que  quelques 
botanistes  ont  comparés  aux  fibres  mus- 
culaires. Une  autre  raison  de  supposer 
une  sorte  de  sensibilité  aux  plantes  peut 
se  tirer  de  Thabitude  oii  elles  sont  de  tour- 
ner  leurs  feuilles  et  leurs  fleurs  du  côté 
du  soleil ,  et  lorsqu'elles  sont  enfermées 
dans  des  caisses  vitrées ,  trouées ,  ou  sim- 
plement plus  minces^  dans  une  de  leurs 
parties^  que  dans  les  autres ^  de  se  porter 
constamment  vers  le  corps  transparent^ 
ou  vers  l'ouverture  qui  laisse  passer  la 
lumière  ^  ou  même  du  coté  le  plus  rap- 
proché de  ce  fluide  par  son  peu  d'épais- 
seur; à  moins  que  cette  apparence  de 
sensibilité  ne  dût  étie  regardée  que  com« 
me  l'effet  de  la  force  dUaffinité ,  de  la  ten- 
dance à  la  combinaison  qui  existe  entre 
les  végétaux  et  la  lumière  ;  mais  ;  quelque 
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forte  que  puisse  être  supposée  celte  affi- 
nité 9  il  est  difficile  de  concevoir  comment 
elle  serait  capable  d'exciter ,  senle  y  nu  sî 
grand  mouvement  dans  les  branches  et 
dans  les  feuilles  des  végétaux. 

§  2.  Des  Produits  fluides  des  Végétaux. 


ARTICLE     I*'. 


Des  Sucs  et  Extraits. 

Les  végétaux  fournissent  en  abondance 
des  sucs  et  des  extraits  y  tels  y  par  exem- 
ple ^  que  le  médicament  sî  connu  sous 
le  nom  à' opium ,  qui  s'extrait  du  pavot 
blanc 9  en  Perse  ;  le  cachou,  qu'on  tire , 
dans  les  Indes  orientales  y  d'une  espèce 
de  palmier^  nommé  araca,  etc. 
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ARTICLE     II. 

Des  Sels  aJcalis  et  des  Acides  purs*  . 


Les  vëgëtaux  fournissent  aussi  des  sels^ 
X^sc^eXdLpotasseelXdiSoudej  qui  se  tirent 
des  plantes  marines ^  et  des  acides  jiurs  j 
dont  les  principaux  sont  l'acide  citrique, 
qui  provient  du  citron  ;  l'acide  gallique, 
que  Ton  extrait  de  la  noix  de  galle ,  qui 
est  une  excroissance  que  l'on  trouve  sur  le 
chêne  et  qui  provient  de  la  piqûre  d'un 
insecte;  (on  l'emploie  pour  la  préparation 
de  l'encre;)  l'acide  malique  (du  motla« 
tin  malum,  pomme  )^  et  que  ce  fruit 
donne  abondamment;  (c'est  cet  acide 
que  l'on  retrouve  éminemment  dans  le 
raifort  y  qui  attaque  les  lames  de  fer  des 
couteaux 9  en  coupant  des  fruits;  il  n'agit 
point  sur  celles  d'or  ou  d'argent;)  l'acide 
benzoïque,  que  l'on  obtient  des  fleurs  àm 
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benjoin ,  qui  est  une  substance  résineuse 
qui  découle  d'un  arbre  ;  le  tartre,  qui  se 
dépose  sur  les  parois  des  toqpeaux  pen- 
dant la  fermentation  du  vin ,  et  que  l'on 
connaît 9  comme  médicament,  sous  le 
nom  de  crème  de  tartre,  lorsqu'il  a  été 
préparé  avec  la  potasse  ;  ou  sons  celui  de 
sel  de  seignette ,  lorsqu'il  est  uni  à  la 
60ude;  le  sel  d'oseille ,  ou  acidulé  oxali^ 
gue [  du  mot  latin  oxala,  oseille).  L'a-^ 
cide  pyrO'-ligneux  (  du  mot  grec  pjr^j 
feu  y  et  du  mot  latin  lignum,  bois  ) ,  ainsi 
nommé ,  parce  que  c'est  un  acétique  ou 
vinaigre  que  l'on  obtient  de  la  distillatioai 
des  bois  et  surtout  du  bétre ,  du  bouleau 
et  du  buis. 

ARTICLE    lit. 

JDe  la  Matière  sucrée. 

Les  végétaux  contiennent  de  la  ma- 
tiière  sucrée  ^  des  goimnes  et  des  mu« 
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cilages;  la  première  ^^  est  surtout  fort 
commune  dans  le  règne  végétal;  on  ea 
trouve  dans  Térable,  le  bouleau ,  la  bette- 
rave, le  panais,  lé  raisin ,  le  froment,  le 
blë  de  Turquie,  etc.  La  canne  a  sucre 
est  la  plante  qui  en  f^on tient  le  plus  et 
dont  on  l'extrait  avec  le  plus  d'avantage. 
Ces  cannes  mêmes  sont  écrasées  entre 
deux  cylindres  de  fer  posés  perpendica-» 
lairement.  Le  suc  exprimé  tombe  sur  une 
plaque  placée  au-dessous  ;  on  le  nomme 
vesou  ;  il  coule  dans  une  cbaudirae  oii  on 
le  fait  bouillir  avec  de  la  cendre  et  de  lu 
chaux  ;  on  l'écume,  on  ht  fait  ainsi  bouil* 
lir  et  écumer,  avec  des  cendres  et  die  la 
chaux,  dans  trois  autres  chaudières;  oot 
lui  donne  alors  le  nom  dé  sirop.  On  le 
fait  ensuite  bouillir  de  nouveau,  à  gros 
bouillon ,  avec  de  la  chaux  et  de  l'alun  ; 
quand  il  est  cuit ,  on  le  verse  dans  une 
bassine  notatnéerafratjchissoù^.ljovsqn  il 
est  re&oidi  au  point  que  l'on  puisse  y 
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tenir  le  doigt,  on, le  jette  dans  des  bar-^ 
riques  posées  sur  des  citernes,  et  dont  le 
fond  est  percé  de  plusieurs  trous  bouchés 
avec  des  cannes.  Le  sirop  se  prend ,  en 
masse  solide,  dans  les  barriques;  unepor-^ 
tion  s'écoule  dans*la  citerne.  Le  sucre  ^ 
ainsi  rendu  concret,  est  jaune  et  gras; 
on  l'appelle  moscouade.  On  le  raffine , 
dans  les  îles ,  en  le  faisant  cuire  et  en  le 
versant  dans  des  cônes  de  terre  renversés  , 
qu'on  appelle /or/iie^.  Le  sucre  qui  ne 
peut  pas  devenir  concret ,  coule ,  par  le 
trou  des  formes ,  dans  un  pot  placé  au-^ 
dessous;  on  le  nomme  gros  sirop.  On 
enlève  la  base  des  pains  de  sucre;  on  met 
à  sa  place  du  sucre  blanc,  en  poudre,  que 
Ton  râpe  bien  ;  on  recouvre  le  tout  avec 
de  l'argile  détrempée  et  claire.  L'eau  de 
l'argile  se  filtre  à  travers  le  sucre  et  en- 
traîne une  portion  d'eau-mère  du  sucre 
qui  s'écoule  par  le  trou  des  formes  et 
^st  reçue  dans  de  nouveaux  pots  ;  on  la 
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nomme  sirop  fin  y  parce  qu'elle  est  plus 
pure  que  la  première.  On  remet  une  se- 
conde couche  d'argile,  lorsque  la  première 
est  sèche,  on  la  laisse  filtrer,  une  seconde 
fois,  «t  lorsque  cette  terre  est  épuisée 
d'eau,  on  porte  les  pains  dans  une  ëtuve 
pour  les  faire  sécher  5  au^bout  de  huit  à 
dix  jours,  on  casse  ces  pains  et  on  en"- 
voie  les  différentes  caâsonnades  qu'ils 
forment,  en  Europe,  ou  on  les  raffine, 
pour  en  former  les  sucres  des  difféi^entes 
qualités. 

Le  travail  des  raffineries  consiste  à  faire 
bouillir  le  sucre  dans  Teau  de  chaux  et^ 
avec  du  sang  de  bœuf^  à  enlever  ies  éeu«^ 
mes ,  deux  ou  trois  fois,  à  filtrer  celte  Iî« 
queur  et  à  la  couler  dans   dés -formes 
pour  la  faire  prendre  enpainfs^  <m  lerrê' 
ensuite  les  pains  avec  une  couche  d'ar- 
gile délayée  ;  on  la  laissa  filtrer  ;  on  re-» 
commence  cette  espèce  de  filtratidn,  jus- 
qu'à  ce  que  le  sucre  soit  assez  blanc  ;  ou 
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porte  les  pains  dans  une  ëluve;,  et^  aubout 
de  hait  jours^  on  les  enveloppe  de  papiers 
et  de  ficelles  pour  les  mettre  dans  le  com- 
merce. Les  sirops  qui  ne  peuvent  plus  se 
cristalliser  se  vendent  sous  le  nom  de 
mélasse.  Le  sucre  a  la  faculté  de  cristal- 
liser :  on  l'appelle  ,/en  cet  état,  sucre^ 
candi.  Il  est  tres-dissoluble  dans  l'eau  \ 
il  lui  donne  beaucoup  de  consistance  et 
constitue  une  sorte  de  mucilage  sucré  au* 
quel  on  a  donné  le  nom  de  sirop. 

Il  y  a  quelques  sucs  qui  découlent  des 
plantes  et  qui  ont  une  saveur  sucrée.  La 
manne  est  de  cette  espèce.  Elle  est  pro-> 
d.uile  par  les  feuilles  du  pin ,  du  chêne  , 
<du  genévrier,  du  saule,  du  figuier,  de 
l'érable,  «le.  .Le  frêne,  très  -  abondant 
ep  Galabre  et  en  Sicile,  fournit  celle  du 
commerce. 
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ARTICLE     IV. 

Des  Gommes  ou  Mucilages, 

Une  autre  espèc^de  sue  est  celui  qu'on 
appelle  gomme  ou  mucilage.  Cette  sub- 
staaaHi|st  trës-abondànte  dans  lé  règne 
vëgëtfi^On  la  reconnaît  à  sa  propfîëtë  ' 
visqueuse  et  colante.  On  en  connaît  trois"^' 
espèces;  x^.  la  gomme  àepays,  qui  coulfe 
de  l'abricot  1er,  du  poirier,  du  prunier,  etc.5  • 
a^.  la  gommé  arabique  ^  qui  coule  de  l'a- 
cacia ,  en  Egypte  et  en  Arabie  j  3^  la  " 
gommé  adragànihe,  qui  décôùte  dé  Ta- 
dragant  de  Crète. 

ARTICLE     v. 

Des  Huiles. 

Les  huiles ,  que  l'on  distingue  en  huiles 
essentielles  j  huiles  graisses  et  huiles  em« 
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pyreumatîques ,  sont  aussi  produites^  gë- 
nëralement^  par  les  végétaux,  et^  en  partie^ 
par  les  animaux. 

Des  Huiles  essentielles. 

m  • 

Les  huiles  essentielles  existent  dans 
toutes  les  parties  des  végétaux  qtiliPbnt 
aromatiques  ou  odorans.  Cette  huile  est 
suhtile,  légère,  volatile,  renfermée  dans  de 
petites  loges  ou  vésicules,  sensibles  même 
à  ta  vue,  dans*  quelques  sujets,  tels  que  les 
fleurs  d'orapge.,  Técorce  d'oraqge ,  de  ci- 
tron ,  etc.  Elle  est  exempte  de  toute  com« 
binaison  chimique ,  dans  ces  petits  réser- 
voirs; on  l'obtient  aussi  facilement  que 
Ton  vide  une  bouteille. 

Celte  même  huile  s'appelle  encore  aro- 
matique. Le  principe  odorant  dont  elle 
est  pénétrée  paraît  étranger  à  sa  compo- 
sition. On  peut  retirer  ce  principe  des 
végétaux  «t  Té  tendre  dans  leau*,  par  la- 
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distillation^^  sans  qu'un  atome  d'huile  soi( 
entraîné  avec  lui  :  on  appelle  l'eau  dans 
laquelle  on  a  fait  passer  le  principe  odo- 
rant, eau  essentielle. 

Les  huiles  essentielles  s'épaississent , 
en  vieillissant,  et  prennent  la  consistance 
de  baume  et  même  de  résine; 

Des  Hwles  grasses^ 

Les  huiles  grasses  appartiennent  pro- 
prement au  règne  végétal.  Elles  sont  ré- 
pandues dans  toute  la  substance  des  su-  * 
jets  qui  les  contiennent,  au  lieu  que  les 
cellules  des  huiles  essentielles  j  ne  sont 
placées  qu'à  la  surface ,  dans  l'enveloppe 
ou  membrane  extérieure  des  végétaux 
pourvus  de  cette  substance. 

La  semence,  proprement  dite,  de  tpfBi 
les  fruits  à  noyaux  ou  à  coques ,  de  notre 
pays^  telle  que  celle  de  noix,  d'amande, 
de  noisette,,  de  pèche, d'oliye,. etc.}.  les 
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»  pépins  àes  fruits  à  pëpin ,  les  seineiïces 
appelées  froides ,  celles  de  lin ,  des  choux 
de  toutes  e$pèce^  de  rave^  de  navet  et 
de  pavot  ^  etc.^  contiennent  une  pareille 
huile.  On  la  retire ,  de  tout  ces  sujets  ^  en 
les  écrasant^  les  pilant^  les  réduisant  en 
^te^  et  en  expriinant  cçttie  pâte  .par  le 
moyen  d'une  presse,  ou  d'un  fort  pressoir, 
pour  lopération  en  grand. 

Il  y  a  Une  autre  espèce  d'huile  grasse 
que  l'on  obtient  par  le  moyen  de  l'eau 
bouillante  qui  opère  la  décoction  des 
corps  qui  la  contiennent.  Le  beurre  de 
cacao  est  la  plus  connue  de  ces  huiles  ; 
on  la  retire  de  l'amande  du  cacoyer. 

•  Des  Huiles  empjrreumaiiques . 

.#.  On  appelle  empyreumatique ^   toute 

'  huile  extraite j  d'un  corps  quelconque,  par 

'  Taction  d'un  feu^  violent.  Les  végétaux  et 

les  animaux  entiers  ou  leurs  parties 
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tières ,  les  huiles  grasses  et  les  graisses 
donnent  9  dans  la  distillation  y  de  lliuile 
empyreumatique  chargée  d'alcali  volatil. 

De  l'iri/lammabilité  des  Huiles. 

Les  huiles  essentielles  des  substances 
végétales  aromatiques  des  Indes  sont  les 
plus  éminemment  inflammables. 

Viennent  ensuite  certaines  huiles  em- 
pyreuma tiques  et  les  baumes  liquides. 

Les  huiles  essentielles ,  très-subtiles , 
telles  que  l'huile  de  térébenthine  [i) ,  de 
cédra ,  de  lavande  ^  s'enflamment  plus 
difficilement  que  les  précédentes. 


(i)  La  térébenthine  est  un  suc  résineux  et  liquide 
qui  coule  de  divers  arbres;  car,  quoique  cette  dé-» 
nomination  ne  convienne  particulièrement  qu'à  la 
résine  qui  coule  du  térébenthe ,  on  Pétend  à  d'au- 
tres sucs  dont  on  obtient  une  huile  essentielle.  Celle 
de  Clyo ,  de  Perse ,  de  Venise ,  sont  les  plua^atimées^ 
La  térébenthine  de  Perse  ne  sert  ^  chez  les  Orieu- 
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Êndo  y  les  plus  difficiles  à  enflammer^ 
sont  les  huiles  obtenues  par  eœpression  ; 
les  ëminemmeut  difficiles,'  dans  cette 
classe  y  sont  les  plus  douces  ou  les  plus 
xiiucilagineuses,  telles  que  celles  *  d'a- 
mande douce 9  d'olive,  de  fêne  (qui  est 
la  graine  de  hêtre)  et  de  navette. 

Les  parties  constituantes  essentielles 
des  huiles  végétales  et  animales  sont  les 
mêmes,  savoir:  le  carbone ^  dont  il  a 
déjà  été  question,  et  le  gaz  hydrogène. 
Uhuileet  la  graisse  sont,  en  réalité,  les 
mêmes  substances.  La  graisse,  le  suif  et 
la  cire ,  ne  sont  autre  chose  que  de  l'huile 
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taux,  q»e  de  masticatoire.  Les  femmes  prétendent 
que  cette  résine  procure  de  la  blancheur  et  de  la  fer- 
meté aux  dents  et  qu'elle  donne  ^  a  k  bouche,  une 
odeur  agi'éable. 

Le  pin  j  le  sapin ,  le  melèse ,  fournissent  une  sem- 
blable résine.  Celle  du  sapin  de  Strasbourg  est  aussi 
estimée  que  celle  de  Venise» 
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daris'un  état  concret,  produite ,  le  plus 
gëuéralement,  par  les  abeilles,  en  Europe, 
et  ailleurs^  parun  arbuste^  appelé  le  cirier, 
que  Ton  est  parvenu  à  naturaliser  ai^ssi 
dans  nos  climats;  seulement  la  cire  est 
un  composé  plus  pur  de  carbone  et  d'A;^- 
drogenCf  que  le  ,y  wî^qui  retient  une  quan- 
tité de  parties  grossières  de  la  matière 
animale.  Aussi  la  combustion  de  l'huile 
est-elle  absolument  la  même  que  cçUe 
d'une  bougie  ou  d'une  chandelle.  La  cause 
de  la  "forme  régulière  de  la  flamme  de 
Tune  et  de  l'autre  est  la  régularité  avec 
laquelle  le  gaz  hydrogène  s'exhale  du 
combustible,  c'est-à-dire,  du  suif  bu  de 
la  cire.  La  mèche  est  le  moyen  d'opérer 
la  décomposition  du  combustible  pour 
qu'il  puisse  lâcher  son  gaz  hydrogène.  La 
combustion  de  la  mèche,  dont  on  allume 
d'abord  l'extrémité,  commence  par  fondre 
le  combustible ,  et ,  dans  le  moment  qui 
suit,  la  mèche,  en  brûlant,  fait  mon  ter,  par 
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la  force  àeV attraction  capillaire  (i),  le 
t  gaz  hydrogène  au  point  où  la  combustion 
*  commence  par  T^fet  du  contact  de  Vair 
atmosphérique  qui,  comme  on  Ta  vu^ 
est  indispensable  à  la  combustion;  car 
on  peut  observer  que  la  mèche  né  brûle 
point  jusqu'au  bas ,  parce  que  lair  n'a  pas 
un  accès  aussi  libre  avec  cette  partie  de  la 
mèche  qui  est  en  contact  immédiat  avec 


(i)  Le  mot  capillaire  vient  du  mot  ktin  capilli  ^ 
cheveux  ,  lesquels,  comme  on  sait,  sont  creux  dans 
rintërieur  et  forment  ainsi  une  sorte  de  tuyau  ou 
tube  extrêmement  menu.  On  a  donc  donné  le  nom 
de  capillaire ,  à  divers  tuyaux ,  pour  exprimer  leur 
petitesse  assimilée  à  celle  des  cheveux. 

Ainsi  j  on  dit,  en  anatomie,  les  vaisseaux  capil- 
laires ;  ce  sont  les  plus  petites  ramifications  des  vei- 
nes et  des  artères  et  qui ,  lorsqu^on  les  coupe  ouïe» 
rompt ,  ne  rendent  que  fort  peu  de  sang. 

En  physique ,  on  appelle  tuyaux  ou  tubes  capit" 
laires  ,  les  tuyaux  les  plus  étroits  que  les  ouvriers 
puissent  faire. 

Un  brin  4^  la  niècbe  d'une  chandelle  ou  d'uœ 
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la  chaû délie  ou  la  bougie ,  quWec  <îene 
qui  est  un  peu  au-dessus  ;  en  sorte  qu'il 
n'y  a  pas  ^  dans  la  partie  inférieure  ^  assez 
de  cbaleur  pour  produire  la  décomposi- 
tion du  gaz  oxigène  de  l'air  ;  ce  qui  fait 
que  la  conâbustion  ne  commence  qu'un 
peu  au-dessus  de  ce  point. 

On  donne  le  nom  d! arôme ^  au  principe 
qui  constitue  Todeur  des  huiles  et  des 
pkntes< 


bougie  est  un  tube  capillair^  par  lequel  le  gaz  hy-* 
drogène  parvient  à  Pextrémîté  de  celte  mèche^  dont 
il  entretient  la  flamme  aussi  long-temps  que  dure  la 
combustion  qui  s'opère  par  le  contact  de  l'air.    . 

On  appelle  Vattraciion  capillaire ,  la  force 
par  laquelle  les  fluides  sont  élevés  à  une  certaine 
hauteur  dans  un  tuyau  capillaire  dont  un  bout  est 
trempé  dan3  ce  fluide.  On  attribue,  en  partie,  T^^cen- 
sion  des  fluides,  dans*  le  tube  de  verre,  à  l'attraction 
que  les  parois  et  le  haut  de  ce  tube  exercent  sur  les 
particules  de  ces  fluides.  L'eau  est  celui  qui  monte 
le  plus  haut  dans  les  tuyaux  capillaires. 
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Le  camphre  se  rapproche  des  boile^ 
volatiles  par  quelques-unes  de  ses  pro- 
priétés. On  le  regarde  comme  un  principe 
immédiat  des  végétaux.  Celui  dont  on 
se  sert  en  médecine  se  retire  d'une  espèce 
de  laurier  qui  ccoît  en  Chine ^  au  Japon 
et  dans  les  îles  de  Bornéo^  de  Sumatra^ 
de  Ceylan ,  etc. 

ARTICLE     VI. 

Des  Baumes  et  des  Résines. 

Les  végétaux  fournissent  aussi ,  i°.  des 
baumes  ^  comme  le  baume  de  tolu  ^  du 
Pérou,  de  Carthagène,  qui  coule  d'un 
arbre,  appelé  Toluiféraf  2**.  des  résines, 
comme  le  baume  de  copaJiu,  qui  coule 
de  larbre  appelé  copaïfera;  la  térében-- 
thme ,  de  Chio,  laquelle,  ainsi  que  le 
mastic,  coule  du  térébenthe,  qui  four- 
nit les  pistaches,  et  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  ^  la  sandaraque ,  que  Ton  retire 
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du  genévrier  î  le  gayac^  qui  coule  du 
gayac ,  par  incision ,  etc.  j  3^  des  gom- 
mes résines,  comme  Vassa-fœtida,  d'una 
odeur  d'ail ,  que  Ton  retire  de  la  racine 
d'une  plante  qui  croît  en  Perse  ;  la  mjr^ 
rhCf  qui  vient  d^Egypte  et  d'Arabie;  la 
gomme  ammoniaque  ^  qui  est  apportée 
de  l'Âmmonie,  en  Afrique  ;  la  poix  ^  le 
goudron,  qui  sert  à  calfater  les  vais- 
seaux y  etc. 

§  3.  Des  Produits  solides  des  Végétaux. 

Après  avoir  parlé  des  parties  fluides 
des  végétaux,  il  est  nécessaire  de  faire 
connaître  la  substance  qui  fait  le  tissu  d« 
leurs  solides  et  de  leurs  organes.  On  ap- 
pelle cette  substance  fécule  ;  c'est  une 
substance  sèche,  pulvérulante ,  insipide , 
et  de  différentes  couleurs.  Celle  que  l'on 
extrait  de  Isl pomme  de  terre  est  connue^ 
ainsi  que  le  sagou,  qui  vient  des  îles 
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Moluques^etle^a/^/?^  qui  vient  des  pays 
orientaux.  La  farine  et  l'amidon  du  fro«<- 
Vient,  sont  également  des  Jécules. 

Les  végétaux  contiennent  aussi  des  par- 
ties colorantes,  dans  tous  leurs  organes. 
Leur  coloration  dépend  en  grande  partie 
du  contact  de  la  lumière.  Parmi  les  ma* 
tières  colorantes ,  nous  connaissons  plus 
particulièrement  l'indigo ,  qui  est  une 
espèce  de  fécule  que  Ton  prépare  à  Sainte 
Domingue  et  dans  toutes  les  Antilles, 
en  faisant  macérer,  dans  des  auges  de 
pierre  remplies  d'eau,  les  tiges  de  l'in- 
digotier. 

La  combustion  des  végétaux  donne  un 
produit  particulier  qui  est  le  résidu  noir, 
concret,  sonore  et  peu  solide,  que  l'on 
appelle  charbon ,  et  dont  on  a  vu,  au  cha- 
pitre du  règne  minéral,  que  le  carbone 
constituait  l'élément  principal ,  qui  con- 
serve la  forme  du  combustible  avec  lequel 
il  a  été  brûlé. 
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5  4*  ^^^  Causes  des  Changemens.  et , 
Altérations  des  Végétaux. 

Les  changemens  et  les  altérations  que 
les  végétaux  sont  susceptibles  d'éprouver, . 
dans  différentes  circonstances,  et  qui  dé- 
pendent entièrement  de  leur  nature  y  sont 
toujours  dus  à  un  phénomène  que  Toja. 
appelle  fermentation. 

La  fermentation  est  un  mouvement 
spontané  qui  s'excite  dans  un  végétal  et 
qui  en  change  entièrement  les  proprié^ 
tés.  Ce  mouvement  est  propre  aux  fluides 
cLes  corps  organiques,  et  il  n'y  a  que  les 
substances  élaborées  par  le  principe  de 
la  vie  végétale  et  animale ,  qui  en  soient 
susceptibles.  Toute  espèce  de  fermenta- 
tion exige  un  certain  degré  de  fluidité 
4ans  ces  substances  et  une  chaleur  plus 
<>u  moins  forte.  On  en  dis.tingue  trois  sor- 
tes 1  V".  la  fermentation  vineuse^  qui 
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fournit  les  vins  et  Talcool,  ou^Uprit-de*- 
vîn;  2^.  la  fermentation  acéteuse  j  qui 
donne  le  vinaigre  ou  acide  acéteux  ;  3**,  la 
fermentation  putride,  ou  la  putréfaction, 
qui  produit  de  l'ammoniaque ,  ou  alcali 
volatil  fluor. 

Il  y  a  aussi  plusieurs  nîouvemens  fer- 
mentatifs  qui  semblent  ne  point  apparte- 
nir à  ces  trois  espèces,  comme  la  fermenta* 
tîon  panaire ,  qui  est  excitée,  dans  la  fa- 
rine, par  une  petite  partie  de  pâte  aigrie 
que  Ton  y  mêle  et  que  Ton  appelle  leuainj 
ce  qui  donne  au  pain  les  qualités  qui  lui 
sont  propres. 

La  fermentation  vineuse,  est  celle  qui 
donne  naissance  au  vin  et  à  TalcooL  La 
première  condition  de  cette  fermenta- 
tion est  un  mucilage  sucré,  qui  est  la 
seule  matière  qui  soit  susceptible  de  pas- 
ser à  la  fermentation  vineuse  et  de  for- 
mer du  vin.  Il  se  dégage ,  dans  celte  fer- 
mentation ,  une  grande  quantité  de  gazr 
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«cide  carbonîijue  ^  *quî  forme  an*dessa$ 
Àes  cuv.es  une  couche  que  Ton  distingue 
aisément  de  l'air.  Les  bougies  s'^  étei^ 
^nent.^  les  animaux  y  meurent.  U  expose 
leshommes^  qui  travaillent  dansles  cuves^ 
à  un  grand  danger.  Le  suc  de  raisin  pro^- 
duit/e  t;m^  proprement  dit^  la^meiUeurç 
jdes  liqueurs  feiim^tëes. 

Il  se  produit,  dans  la  fermentation  An 
Tin  de  raisin,  un  seleissentiel,  appelé  tor- 
4re,  que  la  médecine  emploie  seusje  nona 
de  crème  de  t<irtre. 

D'â^utres  espèces  de  i;m^  sont  produits 
parles  pomnpies  et  les  poires  j  pn  les  ap.- 
pelle  cidre  ou  poiré. 

Les  cerises  (ournissept  un  a$$e^  bon 
yiu,  dout  on  retire  une  eau^de-vie^ 
nommée^  par  les  Allegiands,  kirche's- 
wasser. 

Le  sucre  impur,  rdissous  da^ns  Wçfi»^ 
^qrroeiîtç  façilqpaiçat^  Oja  Jlire,  dç  çeit0 
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èSpètie  de  viti>  fait  avec  le  sucre  brut  âé^ 
k  cftkine^  tiue  eau-de^vie^  nommëe  ta-^ 
jia  f  rhum  j  etc. 

Lés  semences  de  grattiâ^es  ^  et  spër 
cialémetit  de  l'ôrge^  Iburuissent^  par  la 
férttientation  ^  une  espèce  de  vin^  appelé^ 
htëte.  0n  appelle  tert«fe>r  yëcfune  qui 
s'élève  sur  la  bière  par  Feffet  de  la  fer*-^ 
lQAei|tétio&;  cette  ëcu^e  est  recueillie  et 
jeonâervëe  podr  çs:citer  la  ferttieiïtatioâ' 
de  \oT^e  et  à^houbhn^  qtii  est  le  second 
ingrédient  dé  là  bière.-  La  gerpainaiioir 
développe^  dansrorge^  une  matière  sucrée 
a  laquelle  il  doit  la  propriété  de  formel^ 
Fêspèce  de  vin  qu'il  produit. 

On  obtient^  par  1  ebuUitioâ:  et  par  la^ 
distillation  du  vin  ^  un  fluide  blanc  que^ 
Fon  appelle  eàw-Je-r^/e  ,  laquelle ,  distil-^ 
lée  à  son  tour  >^  fournit  Talçool  bu  esprit-^ 
de^in.  Gelui-ei ,  mêlé  avec  l'acide  sulfo- 
riqûe,  Sur  ufl  bain  de  sable  éëhanâe  ^^ 
j^i^uk  la  Ik^ùeur^  eiofinràe  ^^ous^  k  n^ra^ 


ÉfétÈer  ycpix  est  d'une  odeur  trèis-tîVé  é# 
d'une  extrême  volatîlîtë. 

L'alôbol ,  ou  esprît-dé-vin ,  étant  d'au- 
fànl  ^us  lëger  (|ue  l'eau  ^  à  proportion  àé 
te  qti'il  est  plus  pàr^  oà  a  imaginé  uir 
îéstfument^  appelé  aéromètre  (pèSê-U-' 
queur  ) ,  à  l'aide  dûqiuel  onr  peni  détermi- 
ner y  d'une  maniàre  exacte^  le  degré  dé^ 
pureté  dé  l'ôàu-^e^viie^  dé  re^prit-de-vitf 
et  de  toutes  les  liqàeurè  volatiles.  Cet 
ibstrnmeUty  plongé  dans  raleool  ^  s'y  en^ 
fonce  d'autant  plus  que  le  fiuide  est  plut 
l^r  5  et  son  écheHe  de  graduation  indi<^ 
que  lé  degi^é  de  pureté  de  la  liqueur.  Ê'est 
àitiBi  que  t'ofi  dis  qu'une  eau-de-rie  est  à^ 
tant  dé  degrés. 

L'usage  des  Ûqneturs  spirituëùséd^  éoÉK 
liues  sous  le  nom  de  ratafias  /  est  pliatà' 
généralement  mtisiMe  qu'utile.  L'etcè^ 
expose  aux  plus  grands  dangers^  et  an  lieir 
dé  donner  des  forces  et  d'augmenter  cel4é3' 
ie  l'estotoac  y  comme  on  le  droit  assié# 
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cominuiiëmeiit  ^  elles  produisent  le  plos 
souvent  un  effet  contraire. 

La  fermentation  acéteuse,  dont  beau* 
coup  de  substances  végétales  sontsuscep* 
tibles^  donne  ce  qu<e  l'on  appelle  le  "vi^ 
naigre^  C'^st  le  raisin  de  vin  qui  y  est 
particulièrementemployé^  en  voici  le  pro- 
çëdë  :  on  prend  deux  tonneaux^  on  établit^ 
à  quelque  distance  de  leur  fond^  une  claie 
d'osier  y  sur  laquelle  on  étend  des  bran- 
ches de  vigne  et  des  rafles;  on  y  v^se  du 
vin  9  de  sorte  que  l'un  des  tonneaux  soit 
plein  et  l'autre  à  moitié  vide.  La  fermen- 
tation commence  dans  celui-ci;  lorsqu'elle 
est  bien  établie  y  on  remplit  ce  tonneau 
avec  une  partie  du  vin  contenu  dans  le 
premiers  par  ce  moyen  ^  la  fermentation 
se  ralentit 9  dans  le  tonneau  rempli^  et 
elle  s'établit  bien  dans  celui  qui  se  trouve^ 
à  son  tour 9  à  moitié  vide;  lorsqu'elle  est 
parvenue  à  un  degré  assez  considérable^ 
4jfa  remplit  ce  dernier  tonneau  avec  h^ 
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Kqueur  de  celui  qiiî  a  fermenté  le  pre-* 
mier  ;  de  sorte  que  la  fermentation  re« 
commence  dans  le  premier  et  se  ralentit 
dans  le  second.  On  continue  à  remplir 
et  à  vider  ainsi  alternativement  les  deux 
tonneaux  y  jusqu'à  ce  que  le  vinaigre  soit 
entièrement  formé  y  ce  qui  va  ordinaire- 
ment de  douze  à  quinzç  jours. 

Le  vinaigre  agit  sur  beaucoup  de  sub« 
stances  métalliques.  Le  plomb  ^  exposé  à 
la  vapeur  du  vinaigre  cbaud  y  se  couvre 
d'une  poudre  blanche ,  qu'on  appelle  c^^- 
ruse;  celle-ci,  broyée  avec  un  tiers  de 
craie ,  forme  le  blanc  de  plomb  j  lequel , 
dissous  dans  le  vinaigre  y  donne  le  sel  dé 
satume.  On  obtient,  par  un  autre  pra* 
cédé ,  ce  que  Ton  appelle  extrait  de  sa-- 
tume f  qui,  étendu  d'eau  et  mêlé  d'un 
peu  d'eau  •  de -vie,  forme  l'eau  végétO'-^ 
minérale ,  que  l'on  emploie  à  l'extérieur^ 
en  médecine,  comme  dessiccatif. 

Le  vert^de-gris  y  qui  est  un  poisoB^ 
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Arès-viôlmit  ^  Jdsl  iç  produit  de  l'action  Avt 
^vinaigre  sur  le  cuivre;  on  le  prépare  dans 
les  euvirojps  de  Moutpellier^  en  mettan| 
des  l«imes  de  ce  métal  dans  des  vases  de 
terre  y  avec  des  rafles  de  raisin  qu'on  a 
d'abord  arrosées  et  fait  fermenter,  avec 
de  la  irinasse.  La  surface  des  lames  se 
couvre  bientôt  d'u^e  rouille  verte  qu'^n 
augmente  encore  en  les  mettant  en  tas 
et  en  les  arrosant  avec  de  la  vinasse; 
alors  on  ratisse  le  cuivre  et  on  enferme 
le  vert -der  gris  dans  d^s  sacs  de  peau 
jqn  on  epvoie  dao^  le  commerce. 

Le  vert-de-gris  se  dissout  ^vec  jprpmp^. 
tilude  dans  leviçaigre;  cette  dissolution 
produit^  par  i'évaporatiooi  et  le  refroidis«* 
sèment  9  le  sel  connu  sous  le  nom  de 
verâet ,  lequel  ^  soumis  à  une  nouvelle 
distillation ,  fournit  le  vinaigre  rjodicaL 
On  retire  celu^rci  en  le  distillant  à  une 
cbaleur.  douce  et  l'on  obtient  ainsi  le  sel: 
^étigue^  dont  Todeur  est  extrêmement 


vhe  et  pénétrante  et  qui  ^  appliqué  sur  la 
peau ,  la  rougit  et  I^  cautérise  ^  on  le  {aX% 
respirer  aux  personne^  qui  tpinbeQt  eot 
faiblesse.  Il  est  conau  sous  le  Mioj^  dç  ^dl 
4e  vinaigra, 

§  5.  Fermentation  putride. 

Toutes  les  substances  végétales,  qui 
:ont  éprouvé  la  ferqaexitaiipQ  vinpuse  o\^ 
la  fermentation  acétique  ^  sont  encorei 
susceptibles  4'uu  nouveau  ntiouvement 
intestin  qui  les  dénature.  C'est  ce  mou** 
yement^  que  l'on  ^^]^^^ferment(iÙQnpu^ 
tridey  qui  produit  la  destruction  des  vé-^ 
gélauS|.  comme  celle  dips  animaux, 

Ubuo^dité  ou  la  présence  de  l'eau  es^ 
l^mie  des  conditions  les  plus  nécessaire^, 
de  cette  fermentation  :  la  cbaleur  esjt  éga-^ 
lement  indispensable  ^  car  le  froid  ou  l^ 
température  de  la  glace  y  noo-^seul^ment 
a  oppose  a  la  destruction  spontané^^  nxa^Sk 
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éû  rétarde  même  lies  progrès.  Oh  dé  èàitf 
àa  surplus  encore  rieii  de  posiCif  sm*  les^ 
phénomènes  et  sur  les  limites  de  la  pu- 
tréfaction desvégétau&y  qu'il  faut  bien  dis- 
tinguer de  celle  des  matières  ànimalesy 
qui  a  été  beaucoup  mieux  observée. 

Les  détails  qui  précèdent  donnent  une' 
idée  de  la  nature  et  des  principaux  élé« 
i^ens  dés  végétaux.  Nouis  allonls  actûel- 
foment  esqUi^ser  l'histoire  de  la  végéta- 
tion. 

S  e.  Ûe  là  Fégétatiori. 

L'èàu  est  le  principal  âlitnéht  dés  vé- 
gétaux. Le  sol,  auquel  cette  propriété 
semblerait^  au  premier  coup  d'œil,  ap- 
j^artenir^  se  trouve,  lorsqu'on  y  regarde 
de  plus  près,  n'être  presque  rien  autre' 
que  le  canal  au  travers  duquel  ils  reçoi- 
vent leur  nourrhure ,  tellement  qu'il  est 
j^ossible  d'éleVer  des  plantes  sans  aucune 
terré.  Nous  en  avons  l'exemple  dans  les* 
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jfâciûthâs  et  autres  racines  bnlBenlseâ* 
(  c^est^à-dire  y  à  bulbe  ou  oignon  y  par  op* 
position  à  celles  qui  viennent  de  graine) , 
lesquelles  peuvent  croître  et  fleurir  dans 
des  verres  d'eau.  ^ 


ÀKTÏGLÉ    i^'. 


De  la  préparution  du  Sol. 

Le  sol  remplît  aûsisi  Foffice  nécessaire^ 
de  soutenir  le  tronc  des  arbres  par  les 
tacines  qui  y  sont  enfoncées  j  mais  ce 
second  office  est  beaucoup  moins  im-» 
portant  que  le  premier  qui ,  quoiqu'il  ne 
consiste  point  à  donner  la  nourriture 
aux  plantes  y  par  la  propre  substance 
du  sol^  n'en%xige  pas  moins  que  celui-ci 
soit  prépare  de  manière  à  ce  qu'il  ac-^ 
quîère  les  qualités  qui  le  rendent  un  vé- 
hicule convenable  pour  cette  nourriture , 
et  c'est  y  dans  cette  intention  y  que  l'on 
fume  soigneusement  le  terrain^ 


Ise  fumier  est  compose  de  toutes  sortes, 
4e  substances  d'origine ,  soit vegët&le^  soit 
animale^  qui  ont  subi  la  fermentation  pu«» 
tride  et  sont  par  conséquent  decompon 
sees^  dans  leurs  principes^  ou  prêtes  à  l'é^ 
tre;  ces  principes  sontcëdës^  dans  leur 
forme  élémentaire  ^  au  sol^  pour  les  trans- 
piettre  aux  plantes  qui  les  tirent  par  leurs 
racines  ;  elles  obtieunent  ainsi  le  carbone, 
l'bydrogène  et  loxigène  qm  entrent  dans, 
la  composition  des  végétaux  ^  et  par  sui  te  ^^ 
dans  celle  des  animaux ,  lesquels ,  comme 
nous  l'avons  dit,  se  nourrissent,  en  réa-^ 
lité,  de  substances  végétale^  (quoique  ce 
ne  soit  pas  toujours  immédiatement]^ 
puisque  la  -chair  que  nous  mangeons  pro«^ 
vient  originairement  de  rin^rhe  des  pré» 
qui  ont  donné  la  nourriture  aux  animau:^, 
destinés  à  la  nôtre. 

Les  fumiers  s'appellent  aussi  engrais^ 
au  nombre  desquels  on  comprend ,  desL 
subatances  minérales,  teUesque  lessel^ , 
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le  gyps  ou  plâtre,  qui  est  une  matière 
crayeuse  ou  calcaire ,  laquelle  contient 
une  grande  abopdance  décide  x^arboni"!* 
dque^  l'un  des  ingrëdiens  les  plus  nëcessai« 
res  à  la  vëgëtatioQ. 

L'action  chimique  des  ejigrais  parait 
itre  de  présenter  aux  plantes  lei  élëmeng 
.qu'elles  doivent  s'approprier^  sous  la  for- 
me la  plus  simple  et  la  plus  disposée  |t 
produire  de  nouveaux  composes.  Cela 
;est  ëvideat  pour  les  engrais  végétaux  et 
imimaux  f  x\Kk\  sopt  dans  un  état  de  fer^ 
mentaûon  a  laissent  ëcfaapper  en  grande 
abondance^  l'acide  carbonique  et  l'hydro? 
^ène^  lesquels  c»it  la  plus  grande  disposi*^ 
tion  à  ibrmer  d^  nouvelles  combinaisons. 
<^uant  à  la4:haux  ou  g]f  ps^  etautres^ngrais 
nfiinëraux^  leur  manière  chimique  d'agir 
parait  différente.  Toutes  ces  substances 
tendent  à  un  changement  d'état  ;  quel- 
ques-unes attirent  fortement  l'acide  car- 
bonique contenu  dans  l'air  atmosphéri- 
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qne ;  tontes  ont  nne affinitë^ plus ouinoios' 
grande  ^  pour  l'eau  qui  subit  nne  espèce 
d'altération  en  se  combinant  avec  elles.^ 
Il  se  forme  donc  probablement  y  autour 
de  chacune  des  particules  de  ces  substan^ 
ces  5- nne  petite  atmosphère  de  composi- 
tions et  de  décompositions  chimiques^ 
dans  laquelle  la  plante  puise  les  élé-^ 
mens  dont  elle  a  besoin  pour  sa  nom> 
rilure. 

L'art  de  l'agriculture  consiste  dans  \st 
découverte  de  la  meilleure  méthode  pour 
obtenir  les  vrais  principes  nécessaires  à^ 
la  formation  des  végétaux  ^  soit  ^  des^ 
grandes  sources  (l'air  et  l'eau)  ^  soit  de 
la  décomposition  des  corps  organisés  ^ 
et  pour  les  appliquer^  de  la  meilleure 
manière  possible ^  aux  usages  de  la  végé- 
tation. 


f 
ARTICLE     II. 

De  la  Semence  et  de  la  Gemdnaûon. 

Après  avoir  prépare  le  sol  ^  il  faut  j 
t^épandre  la  semence  que  Ton  ne  doit  pas 
ienfoncer  trop  avant  ^  afin  que  l'air ,  qui 
est  indispensable  ^ur  sa  germination 
{développement  du  germe )^  puisse pé« 
nëtrer  facilement  jusqu'à  elle;  c'est  done 
une  terre  meuble çpxàoii  la  recouvrir  lé- 
gèrement^ et  tel  estk  principe  qui  pres- 
crit l'usage  4je  la  charrue^  df  la  herse, 
jdu  râteau,  etc.  ;  un  certain  degré  de  cha- 
leur et  d'humidité ,  tel  qu'il  existe  ordi«i 
xiairement  dans  le  printemps^  est  aussi 
nécessaire. 

Mais  pour  comprendre  la  nature  de  la 
germination  ;  il  importe  de  connaitre  les 
différentes  parties  dont  la  semence  est 
cpmposée.  La  couverture  extérieure  ou 
i'enyeloppe  contient,  outre  le  germe  de 
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la  plante  future  ^  la  substance  qui  âioii 
faire  sa  première  ntourrîture.  Cette  sub- 
stance^ qui  est  appdëe  parenchyme^- cori' 
siste  en  fécule  (poudre  fine  et  blancbe)  ^ 
mucilage  ^liqueftir  épaisse  et  visqueuse  )  ^> 
et  huile. 

La  semence  est  g^néràleâient  divisée 
en  deux  compartim  As  y  appelés  lohes  ott 
eotjlëdons  (r).  Les  lobes  sont  divise^  pai^ 
lin  petit  eorps  alloilgé^  de  couleur  ob^^ 
cure^  qui  est  appelé  In  radicale  y  eùxûÉnÀ 
devant  former  la  racine  de  la  planter  V 
âne  substince  eontiguë  y  mais  enfefrméè 
dads  le&lobes  j  àpi^eUeldpulmule  y  prd^^ 
dûit  la  tige. 

Lorsque  la  semenicô  est  enterrée^  à  là- 


(i)  Les  lopes  VAiîeat^en  nombre^  dans dîffëreniw^ 
9^mences.  Le  froment ,  Favoine ,  Torge  et  toutes  les  * 
plantes  grçuninées  n'en  oiit  qu'une;  quelques -une^' 
ert  ont  trois ,  d'aùtf  es'six  ;  iiiais  lé  plus  gVand  nom^' 


iëtnpétature  convenable  (  trois  à  quatre 
degrés  du  thermomètre  ),  elle  s'imbibe; 
â^eati  y  laquelle  amollit  et  enfle  les  lobes  y^ 
tn  excitaitt  la  fermentation  saccharine 
{ovt  sucrée)  en  mot  laâin  saecharum  p^^ 
fiucrè  ) ,  par  laquelle  le  pàrenchfme  est 
eoitverti  eâ  une  espèce  d'emulsion  douce; 
dans  cette  forme  elfe  est  transportée  dans 
kl  radicule,  par  des  vaisseaux  ap{H*opriës 
k  cette  fin.  Cependant  y  la  fermentatioiï 
ayant  fait  ëtlater  la  semence  ^  les  lobes 
Ml  cotylédons  se  dëobirent  et  se  séparent  ^ 
ia  radicale  pénètre  dans  la  terre  et  dé- 
laient la  racine  qui  jette  suecessivementr 
différensfilamens  dont  chaeunest  fouriuir 
dl'nne  sorte  de  bouche  pour  suoer  la  nour«^ 
tkure  contentie  dans  le  sol  ;  et  lar liqueur 
fermenbée  est  portée  à  la  pulmulcy  dont 
lés  vaisseaœc  ont  été  préalablement  dts«^ 
«endos  par  là  chaleur  de  la  fermentation^ 
Ainsi  enflée  par  le  fluide  émulsif  ^  elle 
s'élève  d'elle-mtéme^et  sort  à  la  supei^ci^ 
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la  terre ,  portant  avec  elk  les  lobes  , 
qui  se  déploient  aussitôt  qu'ils  viennent 
jen  contact  avec  l'air  .et  sont  transformes 
enfeuilleSy  qui  sontles  organes  par  lesquels 
la  jeune  plante,  aussitôt  qu'elle  tire  sa 
nourriture  du  sein  de  la  terre,  se  débar* 
rasse  de  son  fluide  surabondant.  Ce  fluide 
ne  consiste  guère  qu'en  eau,  dont  la 
sortie  favorise  la  formation  d'un  liquide 
d'une  plus  grande  consistance ,  que  l'on 
appelle  la  shi^e,  qui  est  propre  à  ^tre 
assimilée  aux  différentes  parties  de  la 
plante  dont  elle  constitue  la  base. 

Aussitôt  que  la  jeune  plante  pàurait  aur 
dessus  de  la  terre ,  la  lumière ,  aussi-bien 
que  l'air,  devient  nécessaire  à  sa  causer- 
nation ,  ainsi  qu'à  sa  vigueur  et  au  déve-» 
ioppementde  ses  couleurs;  aussi  remar- 
que-t-on  que  les  plantes  élevées  dans  une 
^bambre,  étendent  toutes  leurs  feuilles 
et  prolongent  leurs  branchies  vers  les  f^ 
aiétres. 
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ARTICLE     III. 


Des  organes  des  Végétaux  et  de  leur  emploi. 

Les  végétaux  y  quoîefa'îls  db  respirent 
pas  précisément  comme  les  animaux, 
tirent  cependant  quelques  principes  de 
Tatmosphère  et  y  en  répandent  d'autres. 
C'est  principalement  par  l'action  récipro- 
que de  l'atmosphère  et  des  végétaux  que 
l'air  reste  toujours  propre  à  la  respiration. 
Par  suite  de  la  décomposition  de  l'eau  ^ 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  le  système 
végétal  y  puisqu'elle  est  la  base  non-seu- 
lement de  la  sève  9  mais  encore  de  tous 
les  sucs  végétaux^  Voxigène  provenant  de 
cette  décomposition  sort  par  la  transpi- 
ration des  feuilles  9  lorsqu'elles  sont  ex-- 
posées  au  soleil  ou  à  la  lumière.  C'est 
ainsi  que  se  renouvelle  continuellement 
le  principe  oxigène,  dont  l'atmosphère 
a  besoin  pour  faii*e  face  à  la  grande 

a8 
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-consommation  occasionnée  par  les  nom« 
breuses  oxigénalions^  combustions  et  res- 
pirations qui  se  font  constamment  sur  là 
surface  du  globe.  ' 

La  correspondternce  entre  le  règne  vé- 
gétal et  le  règne  animal  ^  par  l'interven* 
lion  de  ratmosphère,  s'étend  plus  loni 
encore.  Les  feuilles  des  plantas  attirent 
^t  décomposent  Pâcide  carbonique  dont 
les  animauK  chargeait  l'air  par  Vâjcpira^ 
tion;  la  plante  retient  le  carbone  pour 
son  propre  usage  et  rend  Foxigètae  povùr 
ie  nôtre;  mais  ce  procède  ne  s'exécute 
<{xxe  pendant  le  jour  ^  un  effet  contraire 
«emble  avoir  lien  pendanat  la  nuit;  les 
feuilles  absorbent  alors  Toxigène  et  ren-^ 
-dent  l'acide  carbonique;  mais  en  moin- 
dre quantité  qu'il  n'avait  été  absorbé  pen^ 
dant  le  jour. 

Les  organes  des  plantes  sont  si  petits 
que  leur  structure  ^  aussi-bien  que  la  ma^ 
aière  do<nt  ils  exercent  leurs  fonctions^ 


\ 
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.^bapp^ent  à  notre  examea.  On  peut  seui» 
lement  les  considérer  comme  autant  de 
yaijsseauxou  d  appareils  destinés  à  exécu- 
ter, avec  l'aide  du  principe  de  "vie  que 
J^s  hommes  ne  connaissent  cpie  par  ses 
€iffels^  sans  qu'il  Leur  ait  été  jamais  peiv- 
mis  d'en  découvrir  la  cause ,  certains  pro- 
cédés chimiques,  par  le  moyen  desquels 
.ces  composés  végétaux  sont  engendrés 
,et  entretenus;  mais  nous  pouvons  re- 
•connaître  les.rjésultats  de  ces  procédés, 
.dans  les  racines^  lesrésmies,  la  gomme, 
•le  mucilage  et  quelques   autres  xnat4« 
riaux  végétaux  qui  forment  Vécorce,  le 
;bois ,  les  ieuiUes^  les  .fleuri  et  les  se- 
mences. 

Uécorce  est  composée  d.e  Vépiderme, 
-du  parenchyme  et  des  couches  corticales 
(du  mot  latin  cortex ,  écorce). 

Uépiderme est  la  couyerlure  extérieure 
de  la  plante;  c est  une  membrane  fine, 
transparente,  formée  d'un  nombre  de 
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4Sbres  déliées ^  se  croisaiit  lune ;et  l'autre 
•et  formant  une  espèce  de  réseau. 

Le  parenchyme  est  iiumédiateinenrt 
^ous  répiderme  :  c'est  cet  anneau  vert 
<]ui  se  découvre  lorsque  l'on  dépôuiUe 
^ne  branche  de  quelque  arbre  ou  arbris- 
seau, de  l'enveloppe  extérieure  de  Të- 
corce. 

Enfin  ^  \es  eouches<:orticales  sont  en 
<:ontact  immédiat  avec  le  bois  ou  aubier. 
Elles  sont  remplies  de  tannin  (qui  est  la 
matière  que  l'on  emploie  pour  rendre  les 
peaux  des  animaux  morts  ^  imperméa- 
blés  à  l'eau ,  ce  que  l'on  appelle  tanner 
Jes  cuirs)  ;  et  elles ^ont  formées  de  petits 
vaisseaux  y  au  travers  desquels  la  sève  des* 
cend^  après  avoir  été  élaborée  dans  les 
feuilles/Elle  monte  par  les  .tubes  de  l'au- 
bier ou  bois^  qui  est  la  partie  couverte 
par  l'écorce ,  et  <jui  se  compose  àejibres 
ligneuses  (du mot  latin  lignum,  bois.), 
de  mucilage  (matière  épaisse  et  visqueuse 
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ou  gluante)  f  et  de  résine.  Les  fibres  sont) 
disposées  eu  deuK  sens  :  les  unes  j  dans* 
la  longueur ,  et  elles  forment  ce  que  ron». 
appelle  /e  droit  fil  du  bois;  les  autres 
sont  concentriques  jet  sont  disposées  en 
couches  qui  se  créent^  chaque annëe>  pour 
remplacer  celles  qui  se  convertissent  an-« 
nuellement  en  aubier  ou  hôis.  Les  plus 
anciennes  ^  qui  forment  la  partie  la  plus 
intérieure  de  \ aubier ^  sont  appelées  /a 
cœur;  cette  partie  paraît mprte.  C'est  par 
les  tubes  de  V aubier  viciant  que  la  sève 
s'élève  ^  ces  tubes  s'étendent  dans  les  feuil- 
les où  ils  s'abouchent  avec  les  extrémités 
des  vaisseaux  des  couches  corticales^  dans 
lesquels  ils  versent  le  suc  qu'ils  contieu'^ 
nent 

On  suppose  que  les.  tubes  Avt  paren^ 
chyme  y  qui  ne  sont  traversés  ni  par  la 
sève  ascendante  9  ni  par  celle  descenr 
dante^  remplissent  la  fonction  impor* 
tante  de  séparer  at  extraire.,  de  la  sève> 


.* 


lès  siics  particuliers  dont  lâPpIatite  lîref 
îm média tement  sa  nourriture;  ces  sucs 
sont  quelquefois  de  nature  saccharine  » 
comme  dans  la  canne  à  sucre  ;  quelque- 
*  fois  ils  sont  résineux^  comme  dans  les 
sapins  et  les  arbres  toujours  verts  y  et  quel^ 
quefois  de  nature  laiteuse^  comme  dans 
le  laurier. 

La  poix^  le  goudroù  et  la  tërëbeïithincf 
^^obtiennent  par  des  incisions  qu'on  faie 
à  Vëcorce  des  .arbres  qui  les  donnent  ;  ces 
firbres  ^  tels  que  le  cèdre  ^  le  sandal  et  tous 
les  bois  aromatiques  ^  sont  d'une  grande 
durée ,  parce  que  les  insectes  n'attaquene 
jamais  aucune  partie  odoriférante  des 
plantes.  V 

Le  dernier  des  organes  de  la  plante  est  la 
fleur  ^  qui  produilles^rt/i/j  et  la  semence. 
On  peut  considérer  ceux-ci  comme  la  der- 
nière fin  de  la  nature  dans  la  classe  des 
végétaux.  Ce  sont  les  fruits  et  la  semence 
qui  fournissent  aux  animant  une  source 
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aLondante  de  nourriture  immédiate  e£ 
une  ample  provisionpour  la  reproduction, 
des  mêmes  moyens  de  subsistance. 


ARTICLE     IV* 


Ifè  la  Sèi^e. 


La  sève  ^  qui  est  un  fluide  sans  couleun 
et  d'une  saveur  plus  ou  moins  fade  y  rem- 
plit^ dans  les  végétaux  ^  à  peu  près  le- 
même  office  que  nous  verrons  remplir^ 
^  sang  dans  les  corps  des  animaux.  Jp^IIet 
est  évidemment  composée  d'eau  absor-r 
bée  par  les  racines  et  tenant  en. solution 
les  divers  principes  qu'elle  retire  du  ter- 
rain.  Elle  monte ^  des  racines^  le  long, 
des  tubes  de  l'aubier^  dans  le  tronc ^ 
d'où  elle  s'étend,  jusqu'aux  autres  extrér* 
mités  de  la  plante.  Une  certaine  quantité 
d'acide  carbonique  circule  avec  la  sève , 
dont  cet  acide  est  graduellement  dégagé 
par  la  cbaleur  interne  de  la  plante.^'est  j,. 
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par  conséquent,  de  la  sève,  que  les  vé- 
gétaux tirent  leur  nourriture,  après  qu'eïïe 
a  ëtë  élaborais  par  les  feuilles;  dans  sa  mar- 
che ,  depuis  les  feuilles  jusqu'aux  racines , 
elle  dépose,  dans  les  divers  asseihblages 
de  vaisseaux,  avec  lesquels  elle  commu- 
nique, les  matériaux  nécessaires  à  l'entre- 
tien et  à  Taccroissement  delà  plante.  C'est 
ainsi  quer  sont  formés  les  sucs  saccharins> 
huileux,  muqueux,  acides  et  colorans^ 
de  même  que  les  parties  plus  solides ,  la 
fécule,  la  fibre  ligneuse,  le  tannin  ou 
tan ,  les  résines ,  ks  sels  concrets,  aussi- 
bien  que  les  parties  organisées ,  qui  ont  le 
pouvoir  et  de  séparer,  de  la  sève,  les  maté- 
riaux immédiats  des  végétaux ,  pour  les 
uaages  de  la  plante  en  général ,  et  de  se 
les  appliquer  à  elles-mêmes  pour  leur  pro- 
pre  nourri turCi 

L'importance  de  la  chaleur,  comme 
agent  chimique,  peut  suffire  pour  expli- 
quer impulsion  que  le  printemps  donne 
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à  la  vëgélatîon.  On  peut  penser  que  Ik 
température  de  celte  saison  dilate  les 
vaisseaux  de  la  plante^  et  produit  une 
espèce  de  vide  dans  lequel  Fa  sève ,  qui 
est  restée  inactive  dans  le  tronc  ^  pendant 
rhiver ,  s'élève  ;  elle  est  suivie  par  celle 
restée  dans  les  racines  :  il  se  fait  aitisî 
place  pour  une  nouvellie  sève  que  lès  ra- 
cines pompent^  à  leur  tour^  du  soU  Cette 
marche  continue  jusqu'à  ce  que  la  plantCi 
fleurisse  et  porte  du  fruit;  ce  qui  termine 
sa  carrière  d'été.  Lorsque  la  saison  froide 
survient,  les  fibres  et  les  vaisseaux  se  con- 
tractent^ les  feuilles  se  flétrissent  et  ne 
sont  plus  en  état  d'accomplir  l'office  de 
la  transpiration ,  et  cette  sécrétion  étant 
arrêtée,  les  racines  cessent  d  absorber  la 
sève,  du  soL  Si  la  plante  est  annuelle ,  sa 
vie  est  alors  terminée  j  si  elle  est  vwace  ^ 
elle  reste  dans  une  sorte  d'engourdisse- 
ment, pendant  l'hiver,  ou  du  moins  le 
$eul  mouvement  intestin  qui  ait  lieu  est 
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celui  d'une  petite  quantité  de  suc  rési- 
neux qui  s'élève  lentement ,  du  tronc  Jus- 
qu'aux branches ,  et  enfle  leurs  boutons 
pendant  la  saison  rigoureuse.  Les  plantes 
toujours  vertes  font  e^^ception:  leur  végé- 
tation continue  toute  l'année;  mais  elle 
marche  d'une  manière  très-imparfaite^ 
en  hiver,  en  comparaison  de  ce  qu'elle 
est  au  printemps  et  en  éjté. 
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CHAPITRE  II. 


bu  RÉGNE  ANIMAL. 


<^»%»^^%i%^»^>%»»% 


*  OBSERYATlON    PRELIM IIIAIRE« 

Cette  dernière  branche  de  la  chimie 
Comprend  l'ordre  le  plas  compliqué  des 
êtres  composes.  La  manière  donts'effec* 
tue  Vanimalisation,  c'est-à-dire ,  la  con^ 
version  de  la  matière  végétale  en  matière 
.  animale  y  est  cachée  à  notre  voe^  et  l'ana- 
lyse des  substances  animales  est  toujours 
difficile  et  imparfaite^  puisque  n'ayant 
lieu  qu'après  la  mort  y  les  recherches  ne 
peuvent  s'appliquer  aux  phénomènes  de 
ces  comppsés  y  que  lorsqu'ils  se  trouvent 
plus  ou  moins  altérés  dans  leur  combi- 
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Daîsoit  et  leurs  propriétés,  et  ne  sonXr 
par  conséquent,  plus  ce  qu  ils  étaient  dans^ 
l'animal  vivant. 

§  1*'.  Des  Principes  des  composés  ani-^, 
maux  et  de  leurs  matériaux  immé'^ 
diats. 

Les  composés  animaux  contiennent 
quatre  principes  fondamentaux;  Toxi- 
gène,  l'hydrogène,  le  carbone  et  le  ni- 
trogène  ou  azote;  et  ces  principes  for<i* 
ment  les  matériaux  immédiats  des  ani? 
maux;  savoir  :  la  gélatine ,  V albumen, 
et  la  Jibrine.  Ces  trois  espèces  de  ma^» 
tières  sont  la  hase  de  toutes  les  parties 
du  système  animal ,  soit  solide  y  comme 
Xiàipeauy  la  chair  y  les  nerfs ,  les  memhra^ 
nés  y  les  cartilages  et  les  o^;  soil fluide^ 
comme  le  sang  y  le  chyle  y  le  lait  y  le  suc 
gastrique  (du  mot  grec  gastéry  estomac), 
le  suc  pancréatique  y  qui ^  compie  le  prér 
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♦cèdent ,  sort  de  Vune  des  glandes  de  Fes^ 
tûinàc^  appelée  pancréas;  la  bile ^  la 
4ranspiration ,  la  salwe ,  les  pleurs  ,eic. 

Oh  peut  s'étonner  qu'une  si  grande 
varîélé  de  substances  et  de  nature  si  dif- 
férente^ 4|iBuUe  d'un  si  petit  nombre  de 
matériaux  et  des  mêmes  élémens  origi- 
nels; mais  en  considérant  la  nature  chi- 
mique dest:orps^  ^n  reconnaît  que  leurs 
différences  dépendent  plutôt  de  la  ma- 
•nière  dopt  les, substances  qui  les  consti-. 
tuent  sont  combinées ,  que  des  maté- 
riaux dont  elles  se  composent^  et  qui  se 
réduisent  à  un  petit  nombre  d'élémens^ 
^u  moyen  desquels  les  trois  règnes  con- 
tribuent à  la  conservation  Tun  de  Tautre. 

Examinons  les  trois  principaux  maté- 
riaux du  règne  animal. 

La  gélatine  ou  gelée ,  est  le  principal 
ingrédient  de  la  peau  et  de  toutes  les  par- 
ties membraneuses  des  animaux.  On  peut 
la  retirer  de  ces  substances  >  et  particu-^ 
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iièrement  des  os,  qai  en  fouroiss^t  en 
abondance  y  sous  la  forme  de  colle-forte ^ 
colle  de  ;ganis  (  qui  se  fait  avec  des  ro- 
gnures de  gants  de  peaux  bouillies  ) ,  de 
colle  de /^o/^ftf  0/1  ^  et  de  gelëe  transparente 
propre  à  servir  à  la  nourritu^r 

U albumen,  dans  son  étal  le  plus  sim- 
ple ,  parait  sous  la  forme  d'un  fluide  transp 
parent  et  visqueux ,  n'ayant  ni  goût^  ni 
odeur  distincte»  C'est  cette  substance  > 
différemment  modifiée ^  qui  cojiipose  les 
nerfs,  la  sérosité  ou  la  partie  blancbe  du 
sang  et  le  lait  caillé.  Le  blanc  d'œuf  en 
est  aussi  presque  entièrement  composé;  il 
contient  de  plus  un  peu  de  soufre  qui ,  à 
la  température  de  l'eau  bouillante,  dé- 
x^ompose  l'eau  dont  une  cuiller  se  trouve 
humectée,  et  produit  le  gaz  hydrogène 
sulfuré ,  qui  a  la  propriété  de  ternir  l'ar- 
gent, comme  on  le  remarque  souvent  en 
mangeant  des  oeufs. 

hajibrinff  est  UQe  .aubstapce  insipide  • 
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-et  inodore  qui  a  l'apparence  de  fils  blancs 
et  fins  collés  ^semble.* Elle  est  le  con- 
stituant essentiel  des  muscles  et  de  la 
cbair  dans  lesquels  la  gélatine  se  mêle 
avec  elle  et  l'assoupit. 

Tels  sont  les  ingrëdiens  essentiels  et 
généraux  delà  matière  animale ^  auxquels 
on  doit  ajouter  V huile  animale ^  qui  est 
le  principal  constituant  de  la  graisse.  Elle 
'est  contenue  en  abondance  dan&la  crén>e 
du  lait^  d'oii  on  la  retire  sous  la  forme 
de  beurre. 

•     ^  ^.  Des  Acides  animaux. 

Il  y  aUû  petit  nombre  d'acides  parti- 
culiers à  la  matière  animale  qui  les  four- 
nit presque  exclusivement.  Celui  qu'on 
appelle  prussique ,  est  le  seul  qui  pré- 
sente quelque  intérêt.  Un  le  retire  com- 
munément du  sang  y  que  Ton  chauffe  for- 
lemefit  avec  de  la  potasse  caustique.  Cet 
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alcali  attire  l'acide  du  sang  et  forme  arec 
lui  ]e  prussiate,  de  potasse ,  qui  a  une 
forte  affinité  avec  les  oxides  métalliques^ 
et  qui  fait  un  précipité  bleu,  des  solutions 
de  fer.  C'est  \ejbleu  de  Prusse,  ou  prus- 
siate  de  fer  dont  on  se  sert  beaucoup  dans 
la  peinture  )  soit  à  l'huilç ,  soit  en  minia- 
ture. 

Le  carmin  est  une  couleur  animale  » 
que  l'on  retire  de  \pL  cochenille,  insecte 
dont  l'infusion  produit  un  très -beau 
rouge. 

Après  avoir  pris  une  idée  des  divers 
matériaux  qui  composent  le  systèpie 
animal  y  il  convient  de  considérer  la  na- 
ture de  ses  organes  et  leurs  fonctions 
diverses. 

§  3.  De  V  Organisation  animale. 


•"S     ■ 


Les  organes  principau^^  par  desquels  les 
diverses  opérations  4u  système  animal 
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iSKaccom plissent,  sont  :  les  os,  les  muscles p 
les  vaisseau  je  sanguins,  les  vaisseaux 
lymphatiques ,  lejs  glandes ,  ks  nerfs. 

Les  os  sont  là  partie  la  plus  solide  de 
ranimai,  et  ils  délerminezit  en  grande 
pai  tie  sa  forjme  et  ses  dimensions.  Pen?- 
dant  la  première  përio,de  de  la  vie,  ils 
consistent  presque  entièrement  en   une 
xnembrane  gëiatiqeuse ayant  la  forme  des 
ps  j  mais  d'une  texture  lieheetjspongieuse 
dont  les  cellules  ou  cjavUës  doivent  élrç 
remplies  àe  phosphate  de  chaupc,  qui  est 
Jle  produit  d'une  combinaison  du  phos^ 
phore  ^NQC  \^  chaux.  C'est  l'acquisition 
jgraduelle  de  ce  sel  quidonneaux  os  la  du<- 
reté  et  la  solidité  qu'ils  acquièrent.  Les 
enfans  le  reçoivent  d'abord  du  lait  de  leur^ 
mères,  «t  ils  le  tirent  ensuite  des  nourri- 
tures animales  et  végétales,  principale- 
ment des  farineuses,  telles  que  la  farine 
de  froment  qui  le  conJlient  en  quantité 
;SLensible.  Uo  phosphate^  après  que  les  jd^ 

^9 


làeTenfanl  ont  été  suffisamment,  agrandis 
^t  solidifiés  y  se  dépose  dans  les  dents  qui 
consistent  d'abord  en  une  membrane  gé- 
lalinense  placée  dans  un  alvéole  propre  à 
la  réception  de  ce  sel,  et  qui,  après  avoir 
acquis  de  la  dureté  dans  la  gencive ,  s'en 
élève  peu  à  peu  et  forme  les  dents.» 

Les  os  sont  liés  ensemble  par  des  liga- 
mens  qui  consistent  en  une  substance 
l)lanche ,  forte,  flexible^  adhérente  à  leurs 
extrémités,  de  manière  à  assurer  leur  réu- 
nion, sans  empêcher  leur  moùvemenL 
Les  jointures  sont,  oulre^cela ,  couvertes 
d'une  substance  solide ,  unie ,  élastique  ^ 
blanche,  appelée  cartilage^  dontTusage 
est  de  faire,  par  sa  douceur  et  son  élasti- 
cité, que  les  os  glissent  aisément  les  uns 
sur  les  autres ,  tellement  que  les  jointures 
puissent  accomplir  leur  office  sans  diffi- 
culté ni  dommage. 

Les  muscles  sont  placés  sur  les  os;  ils 
consistent  en  paquets  de  fibfes  qui    se 
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terminent  dans  nné  espèce  de  cordon  cm 
figameint ,  appelé  tendon ,  par  lequel  ils 
sont  attaches  aux  os.  Les  muscles  sont  les 
organes  dti  mouvement;  pai*  leur  pouvoir 
d'extension  et  de  cbn  traction .  ils  mettent 
en  action  les  os  qui  agissent  comme  des 
leviisrs  dans  tons  les  môuvemens  du  corps 
et  forment  le  support  solide  de  ses  diïTë- 
renies  parties. 

Les  vmsseûux  sont  les  organes  dont 
l'office  est  de  transporter  les  diffëren^ 
fluides  par  tout  le  corps  ;  ces  vaisseaux 
èont  innombrables  :  les  plus  considërablei 
«ont  ceux  dans  lesquels  le  sang  circule  \ 
ifs  sbnt  de  deut  espèces  :  les  artères  qui 
le  transportent^  du  cœur  aux  extrémités 
du  corps;  et  les  veine^  qui  le  ramènent 
BU  ccBur.  Outre  ceux-ci ,  il  y  a  uu  nom- 
1)reux  assemblage  de  vaisseaux  trànspa^ 
rens  destinés  à  absorber  et  à  porter,  dani 
le  sang,  difTérens  fluides;  on  les  appellb 
en  général  vaisseaux  absorbans  ou  lyrh^ 
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phatiques  ;  qaèiqixeS'iins  d'entr'^ux  trans- 
portent dans  le  sang  le  fluide  appelé  la 
lymphe  j  dont  la  nature  et  l'usage  a'oat 
jamais  été  parfaitement  démontres. 

Les  glandes  sont  de  petits  vaisseaux 
réunis  ensemble  en*pelits  pelotons^  dans 
beaucoup  de  parties  du  corps  ;  on  les  a 
nommés  ainsi  à  cause  de  la  ressemblance 
que  la  plupart  d'entr'eux  ont>  dans  lenr 
forme  ^  avec  le  gland  ^  qui  est  le  fruit  du 
chêne.  La  fonction  des  glandes  est  de 
iaire  la  sécrétion  de  certaines  matières  , 
jp'est-à*dire  y  de  les  séparer  du  sang.;  c'est 
ainsi  que  le.  foie  n'est  autre  chose  qu'une 
très-grosse  glande  qui  sépare  la  bile  du 

^  Les  nerfs  sont  les  véhicules  de  la  sen^ 
sation  /  toute  autre  partie  du  corps  étant 
par  elle-même  insensible  :  ils  sont  répan- 
.dius^  dans  toutes  les  pftrties  du  corps  ^ 
,exçepté  dans  les  ongles  et  dans  les  che« 
jeux.. 


v>    ^    «  ^        ^  *  » 
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La  source  coïnTnùher  de  tons  les^netl^ 

est  le  cerveàtr;.  îlte  en  déscîeqdeirl ,  qùelf 

ques-uûs  piar  diffërens  trous  du  crâne; 

mais  là  pins  grande  pkrlie  par  la  nuque , 

et  ils  se  rëpàhd^nt ,  par  des  ramifications 

innottïbraWésy  tfanis  toute  Fëtendoe  dû 

Corps.  Ms  s'ëtendenl  sur  les  muscles';  îft 

pénètrent  les  glandes  f  ils  s'entoTlillént 

autour  du  syslëraé  vascuîàire,  c'eSt-à-diréi 

des  vaisséauit  sdnguihs  et  autres  ;  ils 

percent  dans  rtntérîëmndes  os.  Il  est  trèS- 

probable  ïquie  d'esté  par  leur  étitreniîse ', 

que  se  fait  la  communication  entre  Fâmè 

et  le  corps  ;  mai  à  ta  manière  dont  î^ai&è 

afgit  sur  eux  et  dont  ils  rëagîssentsurî^aïKié 

est  pour  nous  un  profond  mystère ,  et  W 

serait  perdre  sofû  temps  en  vaines  conjêB 

lures  que  de  iec^rercliér  ce  qui  ',  ;  àuî VèHï 

-foutes  les  apparences,  est  au-dësscis  d« 

Tentendfement  tinmaih*.   •  '   '••;'   H^ 

Les  nerfs^rëpàndufs  dans  toutes  les  par- 
tks  du  coi^s'constiiueatià  iléfisationigd 
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péra\e  du  iùct,  Oo  reg^rclç.,cpmme  de  la 
niéiqe  nature  ^^  les  mifs  particuliers  qui 
fornieçt  Içs  sçnsde  Tome,  4e  la^ué,  de 
t'o^Qr^t  et  dw  goût..  Les  diflereutes  sen-r 
s^.tioas  q\i'ih  produiseut  prQvieipueal  de 
}ai  n^l.ure  des  diffe^eQi^  Of^gaues  dans  Içs-^ 
|i|^els  ils  sont  situe§  y  car  c'est  par  I0  cpu^ 
1t4Ct  seulepfieut  que  l^  çierfs  sont  affectés. 
4i«si ,  les  particvtles  q^Qri|'4*^n'^es  djçir 
.tent  frapp.er  |e^  çt^çffsdïi  riejzjpipu^'.^xcitef 
I;3^;S^nsaûoD:  de  Fodoratf  d^  m^i»9  Jk  seDt^ 
tjij9?eat  ^u.  goût  çgt  prt^iji^it |i?r  <j|«e  s^ib- 
;^^i!ice  particuUère  qui  yi^qt  ec^  conUcf; 
|i.veçle^  i^erfç  dû  palais.  G'es^  enx^are  aicjs^ 
qi^;la  âieusatiqQ  du  swf.  est  prqdif ite  par 
I^  çommpliQçii  deFairqui  frappe  contre  le 
)^er^4i;iditif  2  et  la  vue  est  l'effet  d^Ja  1^- 
ifilète  qui ,  pas^^ixt  par  ta  pupjlle  Qt|  pnur 
^ell^^dei  Tceil,  tombe  sur  les  fiteliSi  du  ï4ei)f 
optique  qui  foraiefll,  au  fqud  de  Fceil , 
tjjpe  sqrte  de  Uffi^  oxjl  r^s^^,  que  lo» 
•ppeUe  /g^îï^/iVv.Çes^if^^^      sens  oe 


çput  donc  affeçlçs  q^ua  p^r  le  ci^ntact  dësf 
particules  des  matières  ^  de  laméiiie  inarr 
BÎère  que  celui  du  tact 

Les  différent  organes  du  corps  aniinat 
sont  9  ep  quelque  façon  ^réunis  par  i^inë 
espèce  de  substance  spongieuse  ojpx  res7 
semble  ;  dans  sa  texture  ,  à  un  réseau^  et 
qui  s'appelle  la  membrane  eellulaive.  iJe 
tout  est  recouvert  par  la  peau. 

La  .peau ,  ainsi  que  Técorce  des  regié'^ 
taux^  est  formée  de  trois  substances  :  Véi^ 
lerieure  est  Vépiderme  ;  la  seconde ,'  appe*- 
lëe  la  memèrane  muqueuse  y  est  d'une 
texture  une  et  cfouce,  et  consiste  en  une 
substance  muqueuse^  qui  est  noires  chez 
les  nègnes^r  ^^  qui  est  la  cause  de  la  oouh 
leun  de  leur  peau;  car  leur  épiderme  est 
au5si  blanc  que  le  nôtre ,  mais  sa  trans^ 
paren^ce  rend  visible  la  noircear  de  la 
membrane  muqueuse^  les  extrëmitës 
des  nerfs  sont  répandues  sur  cette  menH 
brane  y  de   sorte  que  la  sensation  du 
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iâét  tsi  transmise  scti  travers  de  {'é^U 
dUrme. 

L'enveloppe  iûtërieùre  des  muscles^ 
qui  est  proprement  la  peau  ^  est  la  plus 
rude  et  la  plus  épaisse  des  trois.  C'est 
cette  tnembrane  qui  est  si  essentielle 
dans  les  arts  pour  former  ïe  cuir,  lors- 
qu'elle est  comLinee  avec  ïe  tannin. 

^^,  JLa  peau  qui  couvre  le  corps  de  l'ànî-* 
jcaal  ^  ainsi  que  la  membrane  qui  forme 
jleny^oppe  des  vaisseaux  ^  consiste  pres- 
que entièrement  en  gélajtîne  et  peut  se 
convertir  en  coUe  ou  en  gelée. 

o  Les*cavités  entre  les  muscles  et  la  peau 
•sont  ordinairement. remplies  de  graisse 
qui  se  trouve  dans  les  cellules  du  tissu 
membraneux^  dont  on  a  parlé  ci-dessus 
f6tqui  donne  à  la  forme  extérieure,  sur- 
tout dans  la  figure  huipaine,  cette  ron- 
^deur ,  ce  poli  et  cette  douceur  si  essen^ 
iieU  à.la  beauléi  . 
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Là  varîëtë  et  les  nuancés  harmonieuses 
àes  couleurs  delà  peau  procèdent  princi-* 
paiement  deA)rgaifes  intérieurs  qui  trans« 
mettent  leurs  différentes  couleurs  au  tra- 
vers de  ce  tissu  transparent  ;  leurs  teintes 
sont  seulement  adoucies  et  liées  entr  elles 
par  la  couleur  de  la  peau  qui  est  unifor- 
mément d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune. 
La  noirceur  dès  veines ,  ainsi  modifiée , 
paraît  d'un  bleu  pâle,  et  le  rouge  écla- 
tant des  artères  est  changé  en  un  rose 
délicat^  dans  les  parties  où  la  peau  est 
plus  transparente  ;  là ,  oii  elle  est  plus 
opaque ,  sa  propre  couleur  prédomine;  et 
sur  les  jointures  5  où  les  os  sont  préémi- 
hens ,  leur  blancheur  est  souvent  obser- 
vable.  En  un  mot,  chaque  partie  du  corps 
humain  semble  contribuer  à  la  grâce  ex-» 
térieure»  non^seulement  en  produisant 
une  agréable  variété,  mais  par  une  espèce 
particulière  de  beauté  qui  appartient  à 
chaque  partie  individuelle. 
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C'est  ainsi  que  la  solidité  et  l'arrang^e^ 
ment  des  os  donnent  au  corps  humain^ 
cette  haute  stature ,  ce  mamtien  et  cette 
démarche  ferme  et  noble  qui  lui  appar- 
tiennent. 

C'est  ainsi  encore  que  les  muscles  des* 
sinent  les  formes  et  les  marquent  du  sceau 
de  la  force  et  de  la  grâce;  tandis  que  la 
substance  douce  qui  est  répandue  sur 
euX;^  diminue  ce  qu'ils  auraient  de  dur  à 
la  vue^  et  donne  aux  contours  les  ondula-* 
tions  de  la  ligne  de  beauté.  Chacun  des 
organes  des  $ens  es%yh  lui  seûl^  un  orne- 
ment particulier ,  et  la  peau  qui  polit  la 
surface  et  lui  donne  les  charmes  d'un  co- 
loris que  l'art  ne  peut  imiter  y  coacourt  à 
faire  du  tout  le  plus  bel  ouvrage  de  la 
création. 

On  a  vu  d'aboird  quels  étaiei^t  les  ma- 
tériaux qui  composent  le  systèmeaninuiV 
et  l'on  vient  de  prendre  une  idée  de  la 
nature  d'une  partie  de  son  organisatioa. 
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Il  reste  à  examiner  celle  par  laquelle  if 
est  nourri  et  maintenu. 

Les  végétaux,  comme  on  la  vu,  re- 
çoivent leur  nourriture  des  diverses  sub- 
stances,  soit  dans  leur  é>tat  élémentaire, 
soit  da0s  un  état  de  combinaison  trèsr^ 
simple;  tels  sont  le  carbone ,  Teau  et  les 
sels  au  ils  pompent  du  soix  ainsi  que 
l'oxîgène  et  Facide  carbonique  qu'ils  ab-^ 
sorbent  de  Vatmqsphere. 

Les  animaux  au  contraire  s.e  nourris-* 
sent  de  substances  de  l'espèce  la plu^s  com-* 
pliquéei  car  ils  retirent  leur  subsistance  , 
les  uns  du  règne  animal ,  les  autres  du  rè- 
gne  végétal,  et  quelques-uns  de  l'un  et  de 
l'autre;  mais  les  substances  composées, 
qui  constituent  lejir  nourriture ,  n  y  sont 
pas  employées  dans  Tétat  de  combinaison 
cil  elles  se  trouvent;  elles  subissent  un 
nouvel  arrangement  de  leurs  parties,  et  il 
se  fait  un  cboix  entre  elles ,  de  celles  qui 
sont  les  plus  propres  a  alimenter  le  corps; 


.j 


Celles-là  seules  sont  anîmalisées ^  et  c^est 
par  les  organes  de  la  digestion  et  de  la 
respiration  que  celte  opération  est  exë« 
cutée. 

\j  estomac  est  Torgane  die  la  dîges^ 
tioriy  et  les  poumons ,  celui  delà  respi^ 
ration. 

La  respiration  9  dont  les  phénomènes 
se  rattachent  à  ceux  de  la  digestion  ^  est, 
sous  le  rapport  chimique,  un  des  plus 
profoûdsmystèresque  la  chimie  moderne 
"ait  découverts*  Elle  consiste  dans  la  suc- 
cession alternative  deV  aspiration  de  Tait 
qui  entre  dans  les  poumons  et  de  son  ea:- 
piration.  Ce  procédé  doit  être  considère 
distinctement  dans  sa  partie  mécanique 
et  dans  sa  partie  chimique. 

Le  mécanisme  de  la  respiration  se  com 
pose  de  l'expansioa  et  de  la  contractîoi 
alternatives  de  la  poitrine,  dans  laquelL 
les  poumons  sont  coùtenus.  Lorsque  1 
poitrine  se  dilate,  la  cavité  est  agrandi 


çlFaîr  s^y  précipite,  de  la  bouche,  pour 
remplir  le  vide  formé  par  cette  dilatation  j 
lorsqu'elle  se  contracte ,  la  cavité  est  di- 
minuée et  l'air  en  est  chassé.  Les  pou-* 
pions ,  avec  le  cœur  et  quelques  gros  vais- 
seaux ,  remplissent ,  en  quelque  sorte ,  la 
cavité  de  la  poitrine.  Les  poumons  ne 
peuvent,  par  conséquent,  se  dilater  pour 
recevoir  Vair  extérieur,  sans  que  1^  poi- 
trine soit  préalablement  dilatée  elle-mê- 
me j  et  lorsqu'elle  se  contracte,  elle  presse 
les  poumons  et  en  chasse  l'air.  Les  pou- 
mons agissent  ainsi  comme  des  soufflets, 
et  la  poitrine  est  la  force  qui  les  fait  agir. 
L'agrandissement  et  la  diminution  alter- 
natifs  de  la  cavy;é  de  la  poitrine  sont  en 
partie  l'effet  du  mpuvement  musculaire 
des  côtes  qui  se  resserrent  et  s'étendent 
successivement  pour  contribuer  à  cette 
^^ouble  opération.  Une  personne  en  repos 
et  bien  portante  respire,  en  général,  de 
quinze  à  yingt-çinq  fois  par  minute. 
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Ties  effets  chimiques  de  la  respiration 
donnent  lieu  à  des  observations  du  ptaà 
haut  intérêt.  Ces  effets  se  lieàt  essentiel- 
lement à  la  circulation  du  sang ,  que  léâ 
artères  portent,  dû  cœur  aux  extrémités 
du  corps ,  pour  être  r&tiièûë ,  par  Uâ  veir 
nés  j  dans  le  ccrâr  cjui  est  Ife  centre  cotû- 
ïnun  dés  artères  et  des  Veines.  G^^st  une 
ëspètfe  de  sae^  fort  et  âastiqile^  ou  une 
jcai^ité  musculaire,  ayant  lé  pouvoir  de 
ëe  dilater  et  de  se  contracter  elle^mêtne , 
de  façon  à  recevoir  et  à  chasser  àltemàti- 
Vement  le  sang.  Le  cœur  est  ai&si  le  priû«* 
çipe  de  la  circulation.  Il  es^t  divisé  en  dent 
cavités  ou  compartimens ,  appelés  le  ven-» 
ïricule  droit  et  le  ^.entriùule  gauche.  Ce- 
ïui-ci  reçoit  le  pur  sang  artériel,  avâttt 
sa  tirculatioti  ;  ce  sang  est  le  proddit  de 
là  masse  homogène,  fonriée  par  la  diges- 
lion  faite  dans  Testomàc,  à  Tàide  des  sucs 
gastriques  y  des  différentes  substances 
qui  sont  prises  colfhihé  nôurrilure. 
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Les  sucs  gastriques  sont  un  fluide  dont 
la  sëcrëtion  se  fait,  dans  restomac,  par 
des  glandes  appropriées  à  cet  effet;  c'est 
run^fondant  si  puissant  qu'il  n'y  a  que  peu 
de  substances  qui  puissent  résister  à  son 
action.  Il  paraît  que  c'est  ce  su<î  qui ,  lors- 
qu'il «e  trouve  point  de  substances  étran* 
gères  pour  exercer  son  action ,  occasionné, 
dans  la  membrane  de  l'estomac ,  un  degré 
d.'iititàtionqui  occasionne  la  faim. 

Les  substances  nutritives  sont  d'abord 
réduites  par  la  mastication  et  le  mélange 
de  l'aliment  solide  avec  la  salivé^  en  une 
pâte  douce  qui  est  portée  dans  Testomac, 
^ù  le  suc  gastrique  9  aidé  de  la  chaleut 
et  de  l'action  musculaire  de  l'estomac,  la 
4^onvertit  dans  une  masse  homogène^ 
appelée  chyme.  Elle  passe  dans  les  intes- 
tins oii  elle  rencontre  la  bile  et  d'autreâ 
fluides  par  l'action  desquels  et  par  l6 
concours  d'autres  causes ,  jusqu'à  présent 
inconnues^  «lie  «st  changée  en  chyle  p 
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substance  beaucoup  plus  légère ,  ayant 
quelque  ressemblance  avec  le  lait  et  qui 
est  pompée  par  un  nombre  infini  de  petits 
vaisseaux  absorbans,  répandus  sur  la  sur^ 
face  inlérieuredes  intestins.  Ces  vaisseaux 
se  réunissent  peu  k  peu ,  après  beaucoup 
de  circonvolutions;  forment  des  rameaux 
plus  considérables  et  rassemblent  enfin 
le  chyle  dans  un  seul  vaisseau  qui  répand 
la  liqueur  qu'il  contient  dans  un  autre 
grand  vaisseau  près  ducœur  ;  cette  liqueur 
forme  le  principal  ingrédient  du  sangi; 
mais  elle  n'est  parfaite  qu'après  qu'elle  a 
traversé  les  poumons  et  qu'elle  y  a  subi , 
en  même  temps  que  le  sang  qui  y  a  déjà 
/circulé  y  certains  cbangemens  nécessaires 
qui  sont  opérés  par  la  respiration  ^  dont 
le  mécanisme  a  été  expliqué  plus  haut  ^ 
et  dont  les  eïkts  chimiques  restent  à  fair^ 

.connaître. 

Les  poumons  contiennent  deux  classes 
de  yaissjaaux;  x^  le  large  tronc  ou  vai^se^ 
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qui  y  transporte  le  sang  veineux  chassé 
du  ventricule  droit  du  cœur  et  qui  sedi^ 
vîse^  en  y  entrant^  en  un  nombre  infini 
de  très-petites  ramifications^  a^  la  tran- 
chée artère  ^  autre  vaisseau  qui  y  porte 
Tairet  se  divise  pareillement  en  u»nom« 
hve  correspondant  de  vaisseaux  destinëijs 
à  l'air  ^  qui  suivent  le  même  cours  que  les 
vaisseaux  sanguins  et  forment  des  >mil^ 
lions  de  cellules  infiniment  petites^  rein<* 
plies  d'air«  Ces  deux  classes  fie  ^sseatix 
sont  entrelacées  de  façon  à  former  use 
espèce  de  réseau  roulé  sous  l'apparence 
d'une  masse  spongieuse^  d^ljk»  laquelle 
chaque  particule  de  sang  doit  nécessaire^ 
ment  venir  en  contact  avec  une  particule 
d'air.  Ces  vaisseaux  agissent  ^  l'un  sur  l'au^ 
tre  y  au  travers  de  la  membrane  qui  forme 
les  parois  de  ces  vaisseaut  et  qui  ^  quoi-^ 
qu'elle  empêche  l'air  et  le  sang  de  se  mé« 
1er  ensemble  9  n'est  cependant  pas  un  obs- 
jtacle  à  leur  action  chimique  et  réciproque 

3o 
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Xjeiie  action  est  cachëe  a  notre  observa^ 
tioQ  immëdiate^mais  on  peut  s'en  former 
^ne.idee  assez  satisfaisante ,  par  Jes  chan^ 
^emens  qui  sont  produits ,  non-seulement 
^ur  le  sang,  mais  aussi  sur  l'air  eotpiré. 

Oaa  trouve  que  cet  air  contenait  tout 
)e  nitrogène  on  az^te  qui  avait  ét^  ins- 
piré i  mais  qu'il  avait  perdu  une  partie 
:de  scm  oxigène  et  acquis  un  peu  de  vapeur 
^queqse  et  d;^acide  carbonique.  On  a  cou- 
tdu^  d^i ,  que  lorsque  l'air  vient  en  con*- 
tact  avec  le  sang  "veineux  dans  les  pou^ 
anoBS>  1-oxigène  attire  la  quantité  sur»» 
lQ4>nclante!#kydpogène  et  decaibonedont 
il  s'est  imprë^é  pendant  la  respiration  > 
•t  ^'nne  partiede  cet  oxigène  se  combine 
avec  l'hydrogène ,  sous  la  forme  de  v^^eur 
aqueuse,  tandis  quune  autre  partie  se 
€ûi^bine  avec  le  carbone  qu'il  convertit 
^  acide  carbonique.  Ces  deux  produits 
étant  entièrement  expirés* j  le  sang  est 
i*endu  k  sa  première  pureté  ^  c'est-à-dire 
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à  l état  de  sang  artériel ^-el  il  est  mis  en 
état  de  remplir  ses  différentes  fonctions. 
Après  avoir  circulé  au  travers  des  pou-  ' 
mons^  il  se  rassemble  dans  quatre  gros 
vaisseaux  par  lesquels  il  est  porté  dans  le 
ventricule  gauche  du  cœur  ^  d'où  il  est 
chassé  y  vers  toutes  les  parties  du  corps  y 
par  une  grosse  artère  qui  se  ramifie  gra- 
duellement dans  un  million  de  petites 
artères  répandues  dans  tout  le  corps.  Des 
extrémités  de  ces  petites  ramifications^ 
le  sang  passe  dans  les  veines  qui  le  ramè- 
nent au  ventricule  droft  du  cœur  et  aux 
poumons  9  afin  de  recommencer  le  même 
tour  que  l'on  vient  de  décrire. 

Pendant  son  passage  dans  les  artères , 
le  sang  subit  une  altération  considérable  ; 
quelques-unes  de  ses  parties  constituantes 
en  étant  successivement  séparées  pour 
fournir  les  nombreux  matériaux  nécessai- 
res, soit  à  la  formation  des  diverses  sécré- 
tions,  telles  que  la  salive^  les^s^rcdes^  etc. 
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fioit  pour  la  nourriture  des  diffëréuteâ  jpàr* 
ties  du  corps,  comme  les  muscles^  les 
nerfs ,  les  os  >  les  glandes  y  etc« 

L'oxigène ,  gui  disparait  dans  la  respi* 
ration ,  est  absorbé  par  le  sang  reporté 
avec  lui  dans  la  circulation ,  pendant  la-^ 
quelle  il  se  combine  graduellemient  avec 
l'bydrogène  et  le  carbone  qui  se  joignent 
successivement  à  la  circulation,  pour  for- 
mer l'eau  et  l'acide  carbonique  qui  sortent 
des  poutnons  à  chaque  expiration.  G  est 
par  ce  procédé  que  le  sang  veineuao  est 
purgé  de  Texcédlfat  de  ces  principes  dont 
il  se  trouve  chargé ,  et  qu41  est  rendu  à 
l'état  de  pur  sang  artériel.  La  couleur  ven- 
meille  de  ce  sang  est  due  à  l'oxigène  qu'il 
absorbe,  tellement  que  cette  couleur  s'aC- 
faiblit  graduellement  à  mesure  que  le  sang 
passe  des  artères  dans  les  veines ,  c'est-- 
à-dire à  mesure  que  l'oxigène  entre  ea 
combinaison  avec  l'hydrogène  et  le  car- 
bone dans  ||i  circulation. 
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La  décomposition  que  Toxigène  ëprou-^ 
ve,  dans  les  poumons,  par  sa  combinaison 
immédiate  avec  l'hydrogène  et  le  carbone 
qui  sont  mêlés,  sans  être  combinés ,  dans 
le  sang  veineux  ;  opère  le  dégagement  du 
calorique  qui  le  teaaitdans  Yétai gazeux^ 
et  la  quantité  d'oxigène  qui  entre  dans 
la  circulation ,  donne  au  sang  la  chaleur 
par  laquelle  celle  animale  est  constam- 
ment  entretenue^  C'est  ainsique  lephéno- 
mène  de  la  respiration  offre  une  véritable 
analogie  avec  celui  de  la  cem.bustion. 

On  peut  en  remarquer  également  une 
singulière  entre: le  sang  des  animaux  et  la 
sève  des  végétaux  ;  car  chacunde  cesxflui^ 
des  contient  les  divers  matériaux  destinés 
à  la  nourriture  de  la  classe de^  corps  aux-* 
quels  ils  appartiennent  respectivement-^ 
et  de  plus,  la  production  de  ces  deux  flui- 
des., dans  Tun  et  l'autre  système,  n'est  pas 
fort  différente.  En  effet ,  les  vaisseaux  ab- 
soiibaus  (][ulpompeAt  le  chyile  ^  de  Testo» 


\ 
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mac  et  des  Inlestins,  peuvent  être  eom- 
parés  aux  vaisseaux  absorbans  des  racine» 
des  plantes  ^  qui  pompent  la  noumture  du 
sol  ;  et  l'on  peut  remarquer  encore  que  ^ 
dans  l'animal  vluant,  comme  dans  les 
végétaux  y  on  trouve  partout  des  organes 
doués  du  pouvoir  de  séparer^  du  saog^ 
et  de  s'en  approprier  les  ingrédiens  né- 
cessaires pour  leur  conservation. 

L'une  de  ces  sécrétions  ^  qui  a  une  con* 
nexion  immédiate  avec  la  respiration  >  est 
la  transpiration ,  qui  joue  un  rôle  impor* 
tant  dans  l'économie  animale.  Cette  sécré- 
tion se  fait  par  Les  extrémités  des  artères 
i]ui  pénètrent  la  peau  et  se  terminent  sous 
Tépiderme^  et  c'est  au  travers  des  pores 
de  celle-ci  que  la  transpiration  se  fait  jour. 
Quand  la  sécrétion  de  ce  flnide  n  est  pas 
excessive  ^  la  transpiration  est  insensible^ 
parce  qu'elle  est  dissoute  par  l'air ^  à  me- 
sate  qu'elle  sort  des  poires*,  mais  lorsque  la 
sécrétion  est  assez  rapide  pour  que  la  dis-^ 
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solatioQ  ne  puisse  pas  s'achever,  là  tràns^ 
piratiott  devient  setisible  etparaU  extëriëijh. 
'  isement  sous  une  forme  liquide  ^  que  VoÀ  " 
iippelle  communément  iuettr^ 

La  tra&spjritUôn  insensi)3le  étant  u&é 
dësséa*étionBles  j)lns  considéraMes,  em-^^ 
porte  constamment  le  calorique  dans  un 
éidXlatenty  etn'en  laisse  ,  dânsTintérieui:^, 
qbe  ce  qui  est  nécessaire  à  l'entre  tien  dé 
I4  chaleur  animale;  mais  lorsque,  par  xxxL 
dérangeqientdansla  niachiQe^la  fièvre  est 
produite,  les  pores  se  contractent^  tc>tit& 
transpiration  cesse  et  raccumulation  dà 
calorique,  dans  le  cotps,  occasion^  léii 
sensations  brûlantes  que  Ton  éprouve  pen- 
dant le  plus  haut:  période  d«  la  âèvrë: 
De  là  vient  le  soulagement  qu'apporté  la 
transpiration  qui  succède  souvent  àlapli^. 
grande  ardeur  de  la  fièvre. 

Uexercice  influe  aussi  sar  la  châletii^ 
animale.  Il  accélère  la  circulation  db  saiig^. 
1^  resj^iration  devient  plus  prompte >  il 3f«i 
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pluç^,  d'air  aspiië^  et  par  conséquent^  une 
plus  grande  quan  ti  të  de  calorique  dégagée, 
{(lorsque  cette  source  devient  trop  abon-^ 
dante  y  l'excès  est  emporté  par  la  transpi--^ 
ration ,  qui  produit  l'effet  de  porter  du 
rafraîchissenlênt,  par  la  raison  que  le 
|roid  résulta  dé  la  quantité  de  calorique 
qui  est  emportée,  dans  un  état  latent.Cesl 
pfu*  la  même  raison  qu'une  liqueur  chaude 
ifafraîchi  t,  eu  définitive^  en  ëté^  quoiqu'elle 
paraisse  échauffer  au  moment  où  on  la 
boit, parce  qu'elle  excite  une  transpiration 
qui  emporte  une  partie  de  la  chaleur  dont 
9n  était  incommodé.  Le  contraire  arrive 
daus  l'hiver ,  où  une  liqueur  chaude  pro-r 
cure  une  chaleur  agréable. 

C'est  par  la  même  loi  de  la  nature  que 
vous  pouvons 9  dans  tous  les  climats,  et 
dans  toutes  les  saiaons,  conserver  nos  corps 
à  peu  près  à  la  même  température.  Ainsi , 
les  parties  qui  sont  dans  un  contact  immé-^ 
4iat  «Lveeratmosphère,  telles  que  les  mains 
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et  l«  visage  9  peuvent  se  trouver  àcciden«# 
tellement  plqs  chaudes  ou  plus  froides  que 
les  parties  iatérîeures  ou  celles  qui  sont  le 
mieux  à  l'abri  ^  mais  si  l'on  met  la  bulle 
d'un  thermomètre  dans  sa  bouche^  ce  qui 
est  la  meilleure  manière  de  connaître  la 
température  réelle  du  corps ,  on  aperçoit 
à  peine  quelque  différence  dans  son  indi- 
cation ,  quelles  que  soient  celles  de  la  tem^ 
pér^ture  de  l'atpiosphère. 

Si  cependant  l'atmosphère  enlevait,  à 
la  longue,  plus  de  chaleur  que  la  circula* 
tion  du  sang  n'en  peut  fournir,  le  froid 
l'emporterait  enfin ,  le  cœur  cesserait  de 
battre  et  l'animal  serait  gelé  5  et  pareillei- 
ment ,  si  le  corps  restait  long-temps  ex- 
posé à  une  chaleuy.plus  forte  que  celle  que 
la  traqspiration  peut  contrebalancer,  il 
perdrait  enfip  le  pouvoir  de  résister  à  soi» 
influeuce  destructive. 

Pour  terminer  l'article  des  sécrétions 
çfn^pafi^les,  il  reste  ^  dire  un  mot  de  quel* 
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fromage) ,  mais  la  qualité  du  fromage 
dépend  de  la  quantité  de  crème  qu'on 
laisse  dans  le  caillé. 

Le  petiulait  est  le  produit  naturel  de  la- 
séparation  du  caillé*^  la  médecine  en  fait 
beaucoup  d'usage.  C'est  la  partie  du  lait  la 
plus  nutritive  et  la  plus  aiséç  à  digérer; 
elle  peut  s'obtenir  en  cristaux ,  par  ^éva-^ 
poration^  et  dans  cet  état,  on  l'appelle 
sucre  de  lait. 

Le  spermaceti  est  une  espèce  de  sub-» 
stance  huileuse  y  retirée  de  la  tête  de  la 
baleine ,  à  laquelle  on  fait  subir  quelques 
préparations  pour  la  mettre  dans  un  état 
propre  à  faire  des  chandelles  ;  elle  est  plus; 
agréable  à  brûler  que  le  suif,  étant  moins 
fusible  et  moins  grasse. 

U ambre  gris  est  une  autre  substance 
particulière  que  Ion  tire  d'une  espèce  de 
baleine;  mais  on  l'obtient  rarement  de 
l'animal  lui-même.  On  la  trouve  généra- 
lement flottante  sur  la  surface  de  la  meré 
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La  laque  est  une  substance  très-sem** 
blable  à  la  cire  dans  sa  formation.  Elle  est 
produite  par  un  insecte  qui ,  comme  Ta^ 
beille,  en  recueille  les  ingrédiens  deâ 
fleurs  >  afin  de  s'en  servir  pour  garantir 
ses  œufs.  Le  principal  usage  de  la  laque 
est  dans  la  manufacture  de  la  cire  à  ca-* 
cheter  et  dans  la  teinture  en  rouge» 

Le  musc ,  la  cwette  et  le  castoréum  ^ 
sont  d'autres  productions  de  différentes 
espèces  de  quadrupèdes.  Le  premier  est 
le  produit  du  musc)  sorte  d'animal  de  la 
grandeur  d'un  chevreuil  et  qui  a  près  du 
nombril  une  vessie  ou  poche  pleine  d'un 
amas  de  sang  qui  donne  l'odeur  que  l'on 
connaît  comme  parfum.  Lac/Ve«e  est  une 
liqueur  épaisse  et  odoriférante  que  l'on 
retire  de  la  civette ,  animal  qui  ressemble 
à  une  grosse  fouine.  Le  castoréum  est  une 
matière  employée  en  médecine  pour  for^ 
tifier  les  parties  nerveuses  et  qui  a  un  goût 
nauséabonde^  c'est-à-dire,  qui  excite  le 
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vomissement.  Elle  se  tire  du  castor^  ani- 
mal amphibie  (c'est«à->dire  vivant  sur  la 
terre  et  dans  l'eau)  ^  qui  se  trouve  dans  le 
Canada  9  dans  le  INouveau  Monde.  Il 
bâtit  son  habitation  avec  un  art  extraor^ 
dinaire.  Les  voyageurs  rapportent  que  de» 
castors^réunisengrandnombre^  ontcon»* 
truit  jusqu'à  des- chaussées. 

La  soie  est  une  sécrétion  particulière 
du  ver  à  soie  avec  laquelle  il  bâtit  son  nid^ 
que  Ton  appelle  cocon.  Cet  insecte  a  été 
apporté  originairement  ^  de  la  Chine ,  en 
Europe.  La  soie  est  très^semblable^  dans  sa 
nature  chimique^  au  poil  ou  à  la  laine  des 
animaux.  On  connaît  ses  emplois  diverse 

^  4*  ^^  ^^  décomposition  du  Sjrstème 

animal 

La  matière  animale ,  quoique  la  plus 
compliquée  de  toutes  les  substances  natu- 
relles^ retourne  à  son  état  primitif  par  un 
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|)rocèdé  unique  et  spontané^  savoir  :  ïa 
fermentationputridej  par  elle,  la  gëlàtine> 
Talbumen  et  la  fibrine  sont  lentement  ré- 
duits 4  rétat  d'oxigène ,  d'hydrogène ,  de 
iiitrogène  ou  azote ,  et  de  carbone ,  et  ainsi 
s'accomplit  le  cercle  des  cbangemenspar 
lesquels  ces  principes  doivent  passer.  Ils 
out  commencé  par  quitter  leur  forme 
éléo^entaire  ou  leur  combinaison  avec  la 
fnatière  .originale  ,  pour  entrer  dans  Id 
règne  végétal.  I>e  là ,  ils  sont  passés  dans 
le  règne  animal,  qu'ils  abandonnent  en» 
fin  pour  retourner  à  leur  simplicité  pri- 
mitive^ d  où  ils  rentrent  bientôt  dans  la 
sphère  de  l'existence  organisée. 

CONCLUSION. 

La  théorie  du  système  animal  ne  pour- 
rait être  complètement  éclairée  que  par  la 
connaissance  du  principe  qui  anime  la 
matière  et  qui^  dans  son  nouvel  état  ^  lui 
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fait  accomplir  les  fonctions  diverses  quts 
la  nature  lui  assigne.  Nous  saurions^ ainsi 
comment  il  arrive  que  les  nerfs  soient  les 
instrumens  de  toutes  nos  sensations  y  et 
comments'élablissentlesrapportsintim'es 
de  ces  instrumens ,  purement  matériels , 
avec  la  puissance  intérieure  et  incotinue 
qui  commande  à  nos  organes  le  mouve-^ 
ment  et  le  repos;  qui  détermine  impé- 
rieusement toutes  nos  volontés^  et  dont 
l'action  cesse  au  moment  où  la  vie  est 
détruite. 

Mais  il  faut  nous  résigner  à  ignorer  C6 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  connaître^ 
et  admirer  ce  que  nous  ne  pouvons  cona- 
prendre. 

J'ai  rempli  la  lâcte  que  je  m'étais  im- 
posée. J'aurai  atteint  compllélëment  mon 
but,  si  j'ai  su  en  dire  assez  /sur  un  sujet 
aussi  vaste  et  aussi  imposant ,  pour  ins- 
pirer le  désir  d'en  apprendre  davantagie.^ 
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C'est  dans  hs  traités  particuliers  de 
géographie  que  Fou  puisera  les  connais-^ 
santés  relatives  aux  divisions  physiques 
et  politiques  du  glpbe. 


N.  B.  Page  385.  Après  les  mots  :  //  se^ 
rait  inutile  dy  retenir  ;  lisez  : 

On  rencontre  aussi;  sur  les  cotes,  des 
ports ,  des  haies ,  des  anses  ;  des  rades 
et  des  golfes. 

On  appelle /lort,  un  vaste  bassin  pro- 
pre à  recevoir  les  vaisseaux  et  à  les  tenir 
à  Tahri  des  tempêtes.  C'est  le  point  de 
leur  départ  et  de  leur  arrivée. 

Les  baies ^  les  anses  et  les  rades  rem- 
plissent, en  diminutif,  le  même  objet 
que  les  ports. 

Le  golfe  est  une  partie  de  mer  qui  en- 
tre et  avance  dans  les  terres;  comme  le 
golfe  de  Venise,  le  golfe  de  Lion,  etc. 
On  dit  :  la  mer  fait  un  golf e  dans  cet 
endroit  là, 

3x 
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tlelativenient  au  golfe  de  Lion  y  il  faut 
remarquer  qu'il  ne  tire  pas  sa  dénomina- 
tion de  la  ville  de  lyyon  ;  comme  la  ma- 
nière dont  il  est  mal  à  propos  écrit  sui' 
toutes  les  cartes  pourrait  le  faire  penser  ; 
mais  bien  de  la  petite  île  du  Lion,  voi- 
sine des  côles  de  la  Provence. 

La  perle  ^  etc. 


FIN. 
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